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RENDU 

■ AUX  COMITÉS  '■  DE  MÀRIXE 

ET  DES  COLONIES  RÉUNIS  ,, 
ET  AU  PUBLIC. 

Par  J.  B.  Thounrns  , imprimeur  du 
peuple  à la  Martinique,  et  député  auprèp 
de  la  Convention  Nationale , par  la  Co- 
lonie de  Sainte-Lucie-la-Fidelle  y Vune 
4es  Isles-du~P'ent  de  l’Amérique. 
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Première  Partie. 


ü. 


NE  àfiaire  particulière  m’ayant  appelle 
en  France  auprès  de  Passembîée  législative , 
je  partis  de  la  Commune  de  Saint  - Pierre, 
Me  Martinicîue,  le  3o  Énars  i’7Q2.  Arrivé  , 
pour  la  première  fois  , à Paris  , le  lo  juin  , 
avec  les  Citoyens  Pomme,  député  de  Cayenne, 
et  Bagot,  son  suppléant , j’y  fus  témoin  occu- 
laire  de  tous  lés  évènemens  mémorables  qui 
s y passèrent  pendant  un  séjour  de  trois  moisii 
J’y  fus  également  témoin  du  départ  nour  les 
Isles-du  Vent  èt  celles  de  Sous4e-Vent^  des 
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commissaires  ' et  des  généraux  que  Louis  , 
Capet  et  son  ministre  Lacoste  y envoyèrent 
en  juillet,  Girault , Leroi  - de  - Fontigny  et 
Lamarre  , commissaires  , avec  le  général 
Locliambeau  , fils , et  les  gouverneurs  Collot 
et  Ricard,  partirent  pour  la  Martinique, 
chef-lieu  des  Isles-du-Vent.  Sonthonax,  Pol- 
verel  et  Ailhaud,  commissaires,  avec  le  général 
d’Esparbès,  et  une  quantité  de  troupes,  firent 
route , en  mcme-tems , pour  l’isle  de  Saint- 
Domingué,  et  se  rendirent  daiis  le  port  du 
Cap,  qui  est  situé  à environ  280  lieues  Sud- 
Ouest  de  la  Martinique  ; c’est-à-dire  Sous- 
le-Vent,  parce  qu’il  règne  tou  jours  de  la  partie 
de  l’Est  dans  les  Antilles, 

Girault , peu  de  jours  avant  son  départ  de 
Paris,  nous  avoit  protivé , au  général  Dugom- 
mier  , à d’ayt^és^MaFtlniquàis  yt  à moi , dans 
une  longue  conversation,  qu’il  n’étoit  point 
l’ami  des  Sans-Gulpttes  ni  de  la  révolution  ; 
il  avoit  fait  plus;  il  nous  avoit  assuré  dans 
un  dîner  , rue  du  Bouloy  , que  ses  collègues 
pensoient  comme  lui  ,■  et  qu’ils  étoient  bien 
décidés  à écouter  favorablement , aux  Colo- 
nies , tous  les  grands  et  riches  propriétaires; 
]>arce  que , Suivant  lui , il  n’étoit  pas  possible 
de  croii'e  cfue  ceux-ci  fussent  les  ennemis  des 
lois  , de  l’ordre , de  la  paix  et  de  la  tranquilité 
publique  qu’ils  ailoient  pour  faire  respecter 
avec  des  pouvoirs  si  étendus  , disoit-il , qu’il 
en  étoit  lui-même  effrayé.  Girault  étoitsifort 
prévenu  contre  les  Sans-Gulottcs  ouPetits- 
BlancsTles  Golonies  qu’il  ne  voulut  écouter 


aucijne  observa  lion  contraire  à son  opinion, 
bien  prononcée  ; préiendant  / niêrae  ^ en  sa-' 
voir  beaucoup  plus  que  nous  sur  les  troubles 
de  la  Mardnique  , où  il  n’avoit  jamais  été  , et 
d’où  nous  sortions , nous  , de  verser  notre 
sang  et  d’epuiser  nos  fortunes  , pour  y faire 
d’abord-,  et  y maintenir  ensuite  , en  dépit  des 
représentans  du  ci-devant  roi  , la  révolution 
française.  Cette  conversation  du  commissaire 
Girault , que  pourroit  rendre  mieux  que  moi 
le  général  Dugommier  ^ jointe  au  ciioix  que 
venoit  de  faire  Gapet , de  Rochambeau  , fils  ^ 
rayé  du  tableau  des  Jacobins  pour  avoir  aban- 
donné son  poste  à l’armée  du  Nord  ,,  nous 
donna  de  vives  inquiétudes  sur  le  sort  à venir 
de  nos  compatriotes  des  Isles-du- V^eiit , c[iii 
avoient  tout  fait  pour  le  maintien  de  la  révo- 
lution ; mais  l’aristocratie  étoit  si  insolente 
alors  , que  le  bon  patriote  n’étoit  pas  écdiité 
dans  ses  justes  réclamations. 

Après  la  mémorable  journée  du  lo  août, 
qui  venoit  de  rènver.ser  pour  jamais  le  trône 
des  rois  de-France  , tout  devoit  raisonnable- 
ment faire  espérer  aux  patriotes  Colons  qui  se 
trouvoient  à Paris,  un  prompt  changement 
dans  le  gouvernement  des  Colonies  , où  ils 
s’attendoient  que  la  France,,  devenue  enfin 
toüt-à-fait  libre,  alloit  remplacer  ^ comme  elle 
le  faiso^t  dans  les  armées  , les  hommes  de  con- 
fiance d’un  tyran  justement  détrôné,  qu’on  ne 
pDUvoit  ni  ne  devoit  croire  les  amis  d’un 
vernement  républicain,  fond^ 


et  de  l’égalité.  C’est  dans  cette  confiance  que 
je  m’empressai  de  quiter  Paris  le  lo  septembre, 
et  Bordeaux  , le  19  octobre  pour  aller  re- 
joindre à la  Martinique  mes  compagnons 
d’armes , ma  femme  ^ mes  enfans  , et  me  re- 
mettre'a la  te  te  des  travaux  de  mon  imprime- 
riet,  ne  pensant  nuliemenf  que  les  quinze  à 
dix-buit  cents  bomrnes  de  gardes  nationales, 
envoyées  avec  Rochambeau , auroient  pu  ef- 
frayer les  Gontre-révolunonnaires.,  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe  , au  point  de  leà 
obliger  à repousser -avec  elles  leur  général; 
ce  qui  avoit  force  aussi  les  , trois  commissaires 
à s’éloigner  avec  les  troupes  , d’après  leurs 
instructions  royales  -,  malgré  l’invitation  qui 
leur  fut  faite,  par  députation  des  royalistes,  de 

rester  tous  les  trois  avec  Béliague. 

Apres  la.  fuite  de  cette  expédition  du 
niiiiistre  Lacoste , les  contre  - rév'olution— 
paires  cpii  étoient  à la  tête  du  gouvernemsnt  à 
la  Martinique  et  à la  Guadëloupe  , jettèrent 
tout--à-fait  le  masque  dont  ils  s’étoient  cou- 
verts, et  iis  arborèren!:  le  pavillon  blanc , 
élendai't  de  la  révolte  , sur  les  vaisseaui  et  les 
forts  de  la  République.  Lubüc , l’un  de  leurs 
chefs  principaux  , fût  député  à Londres  par- 
les scélérats  de  la  Martinique  , et  Clair-Fon- 
taine l’accompagna  par  ordre  de  ceux  de  la. 
Guadeloupe.  Les  patriotes  qui  ne  furent  pas 
arrêtés  , se  réfugièrent , comme  ils  le  purent, 
dans  les  Isles  Françaises  , Anglaises,  Hollan- 
cj^ises  , jlipii^miijpim^anoises  et  Suédoises  , 
qui  composent  les  Antilles , et  dans  les  Iwis. 


Je  neparleraî  pas  des  dangers  personnels  aux- 
quels j^échappai  le  6 décembre,  en  arrivantde- 
vantlarade  de  Saint-Pierre^  où  jefusobligéd^a- 
bandonner  jusqii^à  mon  linge  et  mes  papiers 
aux  contre-révolutionnaires qui  s’étoïenî  déjà 
empares  ^ depuis  plusieurs  jours  ^ démon  im*- 
primerie  et  fait  de  violens  outrages  à ma  fa- 
mille y je  me  bonrierai  de  dire  , à ce  sujcty  qu’il 
me  fut  impossible  de  voir  ma  femme  et  mes 
.enfans^  et  que  je  ne  parvins,  qu’après  six  joùrs 
de  peines  et  de  nouveaux  dangers  , dans  Pisle 
de'  Sainte-Lucie— la— Fideie  , où  j’éîois  beau*" 
coup  connu  de  tous  les  citoyens , pour  y avoir 
reste  dix-biiit  ans,  et  y avoir,  le  premier  des 
Colonies,  ose  imprimer,  au  commencement  de 
septembre  1789  ^ les  principaux  détails  de  la 
révolution  de  France v,  contre  la  ci-derânt 
cour  de  Versailles  , etc.  — Toutes  les  bourses 
me  furent  ouvertes  parles  patriotes  en  arrivant 
à CastrieSj.capitale^de  la  Colonie^  et  chacun  s’v 
empressa  de  me  faire  oublier  par  toutes  sortes 
d’offres  de  services  , les  pertes  que  je  venois 
d^’éprouver^  à la  Martinique.  Je  trouvai  à 
Sainte— Lucienne  quantité d excellens  républi- 
cains-, ^qui  s’y  étoieot  réfugiés  des  isles  révol- 
tées. L’esprit  de  la  garnison  et  des  habitans 
du  pays  y étoit  très-bon  en  général  : les  princi- 
paux contre-révolationiiaires  avolent  éinigTé  k 
la  Martinique^  qui  faisoit  des  préparatifs  hos- 
tiles contre  Samte-Liicle. 

..  \?\  ^^  4 avril  1792  , qui  accorde  1 

lite  politique  aux  citoyens,  appelles  ci  - devant 
de  couleur,  ^voit  été  acçueillie  avec  eiiihoii- 


sfasme  par  les  blancs , et  mise  sur-le-champ 
a execution  par  les  Colons  de  toutes  couleurs  et 
états  , qui  avoient  organisé , d’après  cette  der- 
nière loi , leurs-anunicipalités , Passemblée  gé- 
nérale coloniale  et  les  compagnies  de  garde^- 
iiationnales , ou  tous  les  citoye-ns  sans  distinc- 
tion étoient  confondus,  et  ne  formoient  qu’une 
grande  famille.  Des  bals  , des  fêtes  et  des 
chants  patriotiques  , prouvoient  aux  ennemis 
de  la  révolution  ^ l’union  , la  concorde , la  fra- 
ternité et  le  civisme  qui  règnoient  à Sainte- 
Lucie  lorsque  i’y  débarquai.  L’air  guerrier  et 
lesparoles  révolutionnaire  de  Thymnê  desMar- 
^eillois , joints  aux  cris , souvent  répétés  , de 
vive  la  République  , vive  la  Convention  Na- 
tionale 5 alloient  journellement  porter  le  dé- 
sespoir et  la  rage  dans  l’ame  des  ré^^miîés  de  la 
Martinique_j  qui  prennoient  toutes  les  mesures 
pourafianier  Sainte-Lucie,  n’osant  l’attaquer 
de  vive  force,  quoiqu’ils  fussent  maîtres  de 
îa  mer , au  moyen  du  vaisseau  de  ligne  la 
ierme  ^ la  frégate  la  Calypso  et  de  quel- 
ques  Corvettes.  J’observerai  ici  que  des  Nè- 
gres et  beaucoup  de  citoyens  de  couleur  , fa- 
natises à la  Martinique  par  les  royalistes  , 
formoient  en  grande  partie  les  équipages  des 
vaisseaux  révoltés , et  fesoient  aussi  avec  les 
contre- révolutionnaires  , le  service  des  forts. 
C’est  un  détacheinênt  de  25  hommes  , presque 
tous  nègres  ou  de  couleur,  cpii  se  rendit  à bord 
du  navire  qui  mupportoit  de  France  pour 
m’enlever  de  la  part  de  Béhague.  Qu’on  ne 
dise  donc  plus ^ comme  l’arisîociutie  et  la  mal- 


veillance  se  sont  plues  à le  répandre,  sous  Je 
iaux  masque  du  patriotisme , qu’il  n’y  a qua 
ces  hommes-là  qui  soient  patriotes  aux  colo- 
mes.  1 out  le  monde  sait  que  les  généraux  Vio- 
menil , Damas  , Béhague , et  tous  les  agens 
on  representans  du  ci-devant  roi  aux  Isles-du- 
\ enr,  ont  fait  ce  qu’ils  ont  voulu  de  ces  hom- 
mes foihles  et  crédules.  Il  en  a été  d’eux,  dépuis 
1709 , avec  les  agens  du  tyran  ou  les  porteurs 
, de  croix  et  de  cordons  de  ses  ordres,  comme 
h en  est  encore  aujourd’hui  du  peuple  delà 
\ endee,  avec  les  nobles  et  les  prêtres  sélé- 
rats.  bans  les  petits-blancs  ou  Sans  - Culottes 
violons , jamais  la  ré  volution  ne  se  seroit  faite 
dans  nos  Isles- du -Vent.  Tout  homme  de. 
3onne  loi  qui  connoît  le  pays  et  tous  les  ci- 
ÿrens  de  couleur,  déportés  en  France  de  la 
Martinique  , en  conviendront.  Gimat,  cou- 
Verneur  de  Sainte-Lucie  pour  le  roi  , et  Ma- 
uoel , son  commandant  en  second  , ont  long- 
tems  égaré,  dans  oette  isle , les  bons  et  braves 
citoyens  de  couleur  qui  n’ont  sçu  défendre, 
la  révolution  contre  ses  véritables  ennemis  , 
que  quand  les  petits-blancs  , le  deuxième  ba- 
taillon du  trente-unième  régiment  et  les  ma- 
rins  ont  montré  de  l’énergie  contre  les  agens 
e Capet.  Tant  c[u’ils  n’ont  pas  eu  d’agens 
jtoyanx  , ds  se  sont  supérieurement  conduits. 
Mais  Bicard  , aussi-tôt  son  arrivée  du  Cap 
avec  son  ami  Rochambeau,  a en  le  talent  de 
.tout  déranger  à Sainte-Lucie,  de  séduire  beau- 
coup de  blancs,  et  presque  tous  les  citoyens 
■ de  couleur,  qu’il  a portés  à commettre  des  actes 
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de  violence  contre  les  meilleurs  patriotes,  qui 
ont  été  tués,  incarcérés  ou  chassés,  ce  qui  a 
facilité  aux  Anglais  la  conquête  de  cette  isle, 
que  l’infâme  Ricard  leur  a lâchement  aban- 
donnée. Pourquoi  donc  le  peuple  affricain, 
moins  éclairé  aux  Colonies  que  n’est  le  blanc 
en  France  , auroit-il  été  plus  clair-voyant 
dans  nos  -climats  que  ne  l’a  été  le  français 
de  la  Vendée?  mais  je  reviens  à mon  sujet  : 
Les  patriotes  de  Sainte  - Lucie-la  - Fidèle , 
devenus  infidèle  par  les  insinuations  perfides 
du  contre-révolutionnaire  Ricard  , savoient 
que  les  trois  commissaires  attendoient  au  Cap- 
Francais , où  ils  s’étoient  retirés,  le  moment 
favoi-able  pour  remonter  sairs  danger  auxMes- 
du-Vent  : des  citoyens  patriotes  leur  avoient 
déjà  été  députés  pour  les  presser  de  venir  au 
secours  de  Sainte-Lucie , de  Marie-Gallante 
erdeTabago  qui  tenoiéntbon,  malgré  leurs 
foDoles  moyens  , contre  l’intrigue  du  dedans 
et  les  forces  et  les  menaces  du  dehors  ; mais 
ces  commissaires  de  Capet,  d’accord  pept-êtra 
avec  leur  confrère  Sonthonax,  préféroient  sa- 
crifier lespatriotes,  et  iesGolonies  elles-mêmes, 
que  d’exposer  leur  propre  individu  , sur- 
toutdepuis  qu’ils  savoient  que  le  gouvernement 
républicain  avoit  pris  la  place  du  tyran  cou- 
ronné qui  les  avoit  délégués.  Le  peuple,  tou-* 
jours  bon  , toujours  confiant,  ne  pouvant  sup- 
poser des  intentions  perfides  , contre-révolu- 
tionnaires ou  lâches  à des  hommes  qu’il  ne 
connoissoit  pas  , et  dont  il  admiroit  les  belles 
promesses  dans  leur  correspondance  ofiicielle; 


UC  la  luuionie  , pour 
engager  toutes  lesautorités  constituées  à ni’en- 
vo^er  à Saint-Domingue  y solliciter  les  secours 
déjà  demandés.  J’étois  retiré  à la  campagne 
pour  m y délasser  et  attendre  ma  famille^  miè 
]|e  i^avois  pas  encore  vue  : on  m’y  fit  antidler* 
et  les  citoyens  Jorre_  et  Rupès , mlinbrel 
ùe  1 assemblée  coloniale , avec  les  citoyens 
Ramarque  , maire,  et  Barcillon,  procureur  de 
la  commune,  vinrentau-devanî  de  moi.'aussi- 
tot  mon  retour,  pour  iiBannoncer , aux  noms 
de  l assemblée  Coloniale  , de  la  Mmiicipa- 
lite  et  du  conseil-général  dé  la  commune  , 
qu  ala  demande  du  peuple,' que  je  ne  pou- 
vois,  m observèrent-ils  , refuser,  je  v&ois 
detre  nommé  pour  aller  en  députation  au 
Rap-brançais  chercher  des'^Sccours.  N ayant 
jamais  eu  d’autre  volonté  quecelle  de  lij  masse 
du  peuple,  j’acceptaiavec  plaisir  cette  mission 
importante,  quoique  l’ennemi  fut  absolument 
le  maître  de  la  mer  , et  qüe>ma  femme  et  mes 
enians  dussent  être  cà  la  veille  dé  me  joindré 
a baiiite-Lucie , ou  ils  arrivèrent , en  effets 
neui  a dix  lieures  après  mon  départ. 

Avant  de  sortir  de  Castries,  je  fis  la  motion 
clans^la  société  populaire  , q’üi  est  affiliée  aux 
Jacobins  de  Pans  depuis  lyqp,  de  planter  . 
a 1 exemple  des  communes  de  France,  l’afbre 
de  la  liberté;  ce  qui  fut  arrêté  à l’unanimité 
pai  la  société  , et  exécuté  aveé  enthousiasme 
et  satisfaction  par  le  peuple  et  les  autorités 
constituées.  n 
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Js  quittai  Sainte  — Lucie  le  20  décembre 
1792  , à minuit , pour  me  rendre  à Saint- 
Domingue  sur  un  bateau  , que  me  fit  fournir 
le  citoyen  Lacrosse , commandant  la  frégate 
de  l’état  la  Je  dois  dire^ ici , que  cet 

of&cier  , ainsi  que  l’équipage  qu’il  comman- 
Jqjj-  ^ s0  sont  conduits  d une  maniéré  si  distin- 
guée , que  la  Colonie  entière  leur  en  a mar-  ^ 
qué  sa  reconnoissance,  en  donnantl  e nom  de 
Félicité  au  ci-devant  port  et  ville  de  Castriés. 

P E ü X I Ê H E Partie. 

Après  huit  jours  de  navigation , j’entrai 
dans  la  rade  du  Cap-F rançais  où  je  troqvai  a 
l’ancre  trois  gros  vaisseaux  de  ligne  ( L Eole, 
le  Jupiter  et  l’ America)  quelques  frégates, 
deé  fluttes  ^ des  corvettes , etc.  qui  n’étoient, 
pour  la  majeure  partie,  d’aucune  utilité  a 
Saint-Domingue  , attendu  qu’il  n’y  av oit  de 
guerre  que  dans  l’Intérieur  de  lisle,  et 
les  nègres  royalistes,  qu’on  appelloit  brigands, 
n’avolent  point  de  forces  maritimes.  Nous 
n’avions  alors  la  guerre  en  Europe  qu’avec 
l’Autriche  et  la  Prusse, 

Envoyant  une  marine  si  forte  pour  un  tems 
de  paix  , je  me  demandai  d’abord  à moi- 
mlrne,  et  aux  autres  ensuite , pourquoi  les 
Commissaires  qui  commandoient  ensouverains 
au  Cap,  s’ils  étaient  patriotes  , n avoient  pas 
renvoyé  sur-le-champ  à la  Martinique,  avec  un 
®u  deux  vaisseaux  de  ligne,  notre  petite  armes 


commandée  par  Fcochambeau  ? S’ils  Peil^sent 
fait , comme  ils  en  avoient  le  pouvoir  et  les 
moyens  , Béhague  , Rivière  et  Malvault  n’au-- 
roient  pas  enlevé  à la  république  un  vaisseau 
de  74  , une  frégate  de  40  , des  corvettes  et  tout 
le  numéraire  qui  se  trouvoit  dans  le  trésor-na- 
tional de  la  Martinique , eji  Janvier  lyqS  ^ 
quand  Lacrosse,  avec  la  seule  frégate  la  Féli- 
cité , soutenue  des  patriotes  Colons  de  toutes 
couleurs  les  mit  en  fuite.  Nos  quinze  cens 
hommes  de  gardes  nationales  ou  de  ligne,  en- 
voyés de  France  pour  nous , au  lieu  d^avoir 
misérablement  péri  à Saint-Domingue  par 
Feffet  du  poison  , distribué  , dit-on^  dans 
les  camps  , ou  par  l’insalubrité  de  l’air  pu-- 
tride  du  terrein  marécageux  sur  lequel  on 
les  avoit  disséminés  ; ces  troupes  y dis-je  , se 
seroient  bien  portées  aux  Isles-du- Ven t^  et  elles 
aiiroient  préservé  de  l’invasion  des  Anglais  la 
Martinique  et  toutes  nos  autres  Colonies.  Elles 
auroient  fait  plus  : avec  les  patriotes  du  pays  et 
un  général  républicain  , elles  auroient  enlevé 
facilement,  aussi-tôt  la  déclaration  de  guerre, 
plusieurs  isles  anglaises.  Sonthonax  est  donc, 
à mes  yeux  , d’après  cela  , un  des  principaux 
auteurs  de  la  perte  de  nos  Colonies  du  Vent, 
et  de  la  déportation  en  Europe,  parjes  anglais, 
de  plusieurs  milliers  d’exellens  patriotes  blancs 
et  de  couleur  ,à  qui  on  a tout  enlevé. 

Je  rencontrai^  en  débarquant^  pour  la 
première  fois  , au  Cap  - Français,  le  citoyen 
Henry , de  la  Guadeloupe , que  je  ne  cor- 
noissois  quo  de  nom  ; mais  que  je  sa  vois  avoir 
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été  envoyé  de  Sainte-Lucie  , depuis  un  mois  , 
pour  le  même  objet  qui  m^amenoit  auprès 
des  commissaires  du  ci-devant  roi.  J’appris  de 
lui  5 en  mettant  pied  à terre  , que  le  citoyen 
Lamarre,  l’un  de  nos  trois  commissaires,  étoit 
parti  pour  France^  et  que  Girault  et  Leroi-de- 
Fontigny  ses  collègues,  quoiqu’amis  àesrépu- 
hlicains  Sontlionax  , Rocliambeau  et  Ricard, 
li’étoient  point  meilleurs  patriotes  au  Cap  , 
qu’ils  rie  l’étoien tayaut  dequitter  Paris, Henry 
ci 0 voit  me  remettre  un  mémoire  pour  les 
dénoncer  en  France  ; * mais  il  ne  le  fit  pas, 
faute  de  tems  , ]'e  pense  , pour  le  copier  , étant 
parti  pour  retourner  à Sainte-Lucie  le  même 
jour  que  je  m’embarc|uai  pour  venir  à Paris. 
Ces  deux  ex-commissaires  de  Capet  venoient 
de  recevoir,  la  veille  de  mon  arrivée  au  Cap  , 
par  la  corvette  de  Pétat  le  Liittin,  l’ordre  de 
retourner  en  France,  ayant  été  remplacés  par 
décret  de  la  Convention  Nationale,  qui  venoit 
de  noiiimer  les  citoyens  iVnlonelle,  CoroÜer  et 
Chrétien.  Le  général  Rochambeau,  c[ue  les 
t»^jmmîssa  1res  Sontlionax  et  Polverel  avoient  fai  t 
commandant-général  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  , en  place  de  d’Esparbès  , 
c|ii’ils  avoientUu^nvoyé  en  france  , avoit  reçu 
par  le  même  a v^o  , Perdre  de  se  rendre  aux 
Isles-du- Vent  avec  Çoiîot,  gouverneur  de , la 
Guadeloupe,  et  Ricard  gouverneur  de  Sainfe- 
Lucie.  Ce  géneixil  foisoit  donc  ces  préparatifs 
de  départ  pour  les  Isies-du-Vent,  quand  j’ar- 
rivai au  Cap.  J’ai)pris‘  de  lui-même,  cpu’il  s’en 
ailoitseuî,  avec  Ricard,  sur  l’aviso  ieLuüin, 


qui  etoît  à ^es  ordres  , et  non  a celles  de.  Son- 
thonax.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  n’emîiie- 
ndit  pas  les  forces  qui  Pavoient  suivi  au  Caji? 
Il  me  répondit  froidement  qudl  n^avoit  que  la 
liUtthi,  que  venoit  de  lui  envoyer  de  France 
le  ministre  Monge.  Giimilt  et  Leroi-de-Fon-- 
ti^ny  pie  déclarèrentqudls  étoient  rappelles  et 
remplacés,  et  qudls  nepouvoient  plus  seniêlerj 
aux  Colonies,  quedes seuls  préparatifs  de  leur 
départ , ayant  déjà  arrêté  leur  passage  pour; 
France. Ils  m’ajoutèrent  que  Poiverel  étant  au, 
Port-au-Prince,  situé  à 6o  lieues  du  Cap,  Son- 
thonax  se  trouvoit  seul  commissaire  dans  cette 
partie  de  St-Domingue;  c[ue  c’étoit  donc  à lui 
directernent  qu’il  falloit  m’adresser.  J’appris 
en  même-tems,  que  le  commissaire  Ailbaud  ^ 
collègue  de  Sonthonax  et  de  Polverel , s’étoit. 
retiré  en  France.  J’avôis  des  lettres  , non-seu- 
lement pour  les  commissaires  déléguésà Saint-  . 
Domingne  , que  j’avois  remises  à Sonthonax  , 
en  débarquant;  mais  j’en  a vois  aussi  pour  la; 
commission  intermédia.îre,  composée  de  doi^ize 
membi-es;  pour  la  municipalité^  et  pour  la 
société  populaire  du  Cap.  La  Société  populaire 
venoitci’être  dissoute  par  Sonthonax,  à qiii  Pon 
porta fepaquetc[uilui  étoit  gdressé  par  celle  de 
Sainte-Lucie.  La  municipalité  me  dit  qiî’eile 
gémissoiîsQus  la  plus  affreuse  tyrannie;  qu’elle 
ne  poiivoit  rien  faire  pour  nous  , puisqu’il  ne 
lui  étoit  même  pas  permis  , à elle,  de  faire  im- 
primer ses  délibérations  les  plus  patriotiques  ; 
ce  c[ue  les  imprimeurs  me  confimièrent  eux- 
mêmes;  la  commission  intermédiaifeme  fit  la 
malbonnêtetéxde  ne  pas  me  répondre. 


(H). 

Henry  s’adjoignit  à moi  aussitôt  mon  arn- 
Tée,  et  nous  travaillâmes  de  concert  jusqu’au 
moment  de  notre  départ.  Nous  nous  rendîmes 
ensemble  chez  le  commissaire  Sonthonaxàqui 
nous  remîmes,  le  premier  janvier  vieux 

stylé  , l’adresse  No.  i.jCe  commissaire , après 
l’avoir  lue , nous  répondit  verbalement  qu’il 
auroit  égard  à notre  pétition  ; que,  d’ailleurs  , 
un  général  aussi  bon  patriote  que  l’étoit  Ro- 
chambeau  ne  devôit  pas  être  exposé  à tomber 
au  pouvoir  des  royalistes  de  la  Martinique.  Il 
nous  renvoya  au  lendemain  matin  pour  avoir 
une  réponse  positive.  Nous  sûmes , dès  le  soir' 
même,  qu’on  tenoit  un  conseil  de  guerre  réla- 
tivement  à notredemande.  Sonthonax  nous  dit 
le  lendemain,  que  notre  pétition  avait  été  prise 
dans  laplus grande  considération,  etquedans 
huit  jours  , au  plus  - tard,  nous  partirions 
Avec  un  vaisseau  de  ligne  , les  ordres  étant 
déjàdonnés  ,àïs,oi\~î[,pourl’embarquementdes 
vivres  et  pour  faire  tous  les  préparatijsnéces- 
saires  au  départ.  Nous  vîmes  en  effet,  dès  le 
même  jour , quelques  mouvemens  dans  la  rade, 
sur-tout  à bord  du  vaisseau  l’ America  qui  en- 
vergua  ses  voiles.  J’avoue  qüe  ,ne  pouvant,  ni 
ne  devant  même  supposer  de  fausseté  , ni  de 
perfidie  dans  l’agent  d’une  grande  nation 
lilrre,  toujours  juste  , loyale  , franche  et  géné- 
. reuse  , je  comptois  de  bonne  foi  , de  même 
que  mon  collègue  Henry  , sur  la  promesse 
ffu  commissaire  Sonthonax.  Cependant  Ro- 
chambeau  , quelques  officiers  de  l’América  et 
beaucoup  d’autres  personnes  ne  se  gênoient 


pas  pour  nous  donner  à entendre  que  le  com- 
missaire  nous  avoit  joués  en  nous  promettant, 
et  qu’il  lious  joueroit  encore  aussi  long-tems 
qu’il  le  pourroit,  pour  nous  amuîer  au  Gap* 
Rochambeau  étoit  celui  qui  s’ei^liqttoit  M 
moins  clairement  j par  ce  qu’il  avoit  le  secret 
de  Sontbonax  : mais  il  répètoit  souvent  qu’il 
ne  vouloit  point  du  vaisseau  pour  le  porter 
ni  l’escorter  ; que  nous  pouvions  en  faire  ce 
que  nous  voudrions  ; que,  quant  à lui , il  s’en 
tenoit  à l’aviso  le  Luttin  qui  ne  pouvoit  pas 
lui  manquer.  Il  avoit  raison.  Plus  le  terme 
fixé  par  Sontbonax  approchoît  et  plus  nous 
étions,  Henry  et  moi  , un  sujet  de  risée  de 
la  part  de  putes  les  connoissances  et  amis 
des  délégués  et  envoyés  de  Capet , qui  n’é- 
toient,  en  général,  pas  plus  amis  de  la^  B.épU'- 
blique  au  Cap  , que  Béhague  à la  Martinique 
ou  le  ci-devant  prince  de  Gondé  à Coblentz, 
Vioménil , Damas  , Dubuc  et  tous  les  autres 
grands  contre  - révolutionnaires  ont  appris 
aux  Martiniquais  , que  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  flattent  et  caresàent  le  plus,  les  Nègres, 
par  des  orgies  ou  autrement  qui  sont  les  vé- 
ritables amis  de  la  liberté  et  de  l’égalité.  Il  en 
est  de  ce  masque  comme  de  ceux  déjà  déjoués 
du  bonnet  rouge  , des  cheveux  tailles  a la 
jacobine  et  de  l’habit  carmagnole,  G’estsur 
leurs  actions  qu’il  faut  juger  les  hopimes  en 
place,  et  non  sur  l’habit  ni  le  dire  de  ieur^ 
complaisans. 

Il  faloit  pourtant  savoir  à quoi  nous  en 
tenir,  et  faire  expliquer  clairement  le  coin^ 
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missaire  Sonthonax  ; Henry  se  rendit,  à cet 
efi'et , plusieurs  fois  chez  lui  ; mais  la  porte 
lui  fut  refusée  , sous  le  prétexte  cjue  le  com- 
missaire é toit  trop  occupé.  Convaincus  alors 
de  sa  mauvaise  foi , nous  lui  fîmes  Pa- 
dresse  No.  z ^ qu’Henry  trouva  le  moyen  de 
lui  remettre  k lui  même  , après  avoir  usé 
de  ruse  à la  porte,  pour  s’introduire  auprès  de 
Delpech,  son  sécrétaire.  Il  répondit  verba- 
lement à mon  collègue  , cjui  le  pressoit , 
qu'en  effet  il  né  pouvoit  pas  nous  dominer 
le  vaisseau  qu’il  nous  avoit  promis.  Hènry 
lui  en  témoigna  sa  surpiase  et  même  son 
indignation  ; le  commissaire  , déconcerté , 
en  pâlit  de  confusion  et  de  honte  , mais  il  ne 
changea  , pour  cela  , rien  à la  résolution  c|u’il 
avoit  prise  de  laisser  Béhague  maître  des  Isles- 
du-Vent.  Depuis  ce  jour  8,  jusqu’au  12, 
veille  de  notre  départ , nous  n’épargnâmes 
.aucunes  démarches  ni  sollicitations  honnêtes 
auprès  de  Sonthonax  pour  en  obtenir,  au 
moins,  un  refus  par  écrit,  qui  auroit  prouvé 
aux  yeux  du  peuple  c^ui  nous  avoit  donné 
sa  confiance  , c|u’il  n’y  avoit  point  de  notre 
faute  s’il  étoit  entièrement  abandonné  par 
celiif  des  délégués  de  Capet  qui  disposoit , 
en  souverain,  à Saint-Domingue,  de  toutes  les 
forces  de  la  France , qui  se  trouvoient  réunies 
au  Cap.  Un  commissaire  juste  et  de  bonne- 
foi,  comme  la  nation  dont  il  étoit  devenu  ac- 
cidentellement l’organe  de  puis  la*  chiite  du 
trône  y auroit-il  hésité  dé  signer  l’acte  de 
eon  refus  ? non  sans  doute  , parcequ’ult  hon 

citoyen  , 


citoyen  , un  digne  interprète  de  la  volont,e 
nationale  n’auroit  pas,  sans  unmotifJaien  puis- 
sant, retiré  une  parole  d’honneur  et  de  pa- 
triote qu’il  avoit  donnée  à une  députation 
venue  exprès  de  3oo  lieues.  Qu’a-t-il  fait  depuis 

de  ces  vaisseaux (i)  ? qu’en  fesoit-il  alors  ?dira- 

t-ilque  les'  instructions  qu’il  tenoit  de  Capet 
ou  de  Brissot , l’empêchoient  de  sauver  les 
colonies  du  Vent  1 II  s’écartoit  si  souvent  de 
la  loi  pour  faire  à sa  volonté  le  mal , qu’il 
auroit  bien  pu  également  s’écarter  de  ses  ins- 
tructions royales  , pour  faire  le  bien  de  la 
république  et  du  peuple.  i 

7 i'tste  raison  , contre  toule 

la  horde  scélérate  desyoyalistes  , qui  , depuis 
1789  5 n a encore  cesse  de  nous  tourmenter  ^ 
de  nous  calomnier  et  dq  nous  faire  la  guerre 
sous  tous  les  masques  ^ je  quittai  la  corn- 


C ï ) Plusieurs  marins  et  petits  blancs  patriotes  * 
dignes  de  foi,  qui  étoienten  rade  lors  de  Piiicendie  du 
Cap , m ont  assuré  à leur  retour  en  France  , que  les 
hommes  fanatises  par  Sontlionax  et  les  siens,  firent 
Impossible  pendant  deux  nuits  pour  incendier  les 
-B-épublique,  avec  tonte  la  flotte  mar- 
cha_ude  sur  laquelle  s-étoient  retirées  des  milliers  de 
victimes,  qui  avoient  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
bammes  et  aux  poignards  des  assassins  incendiaires. 
-L.es  vaisseaux  de  la  ilépubliqiie  furenl  donc  obligés 
ü aller  avec  toute  la  flotte  marchande  , mandier  pio- 
tectionet  ashe  a nos  alliés  des  Éta'ts-Ünis,  après  avoir 
ete  lorcés  , pour  sauver  les  débris  des  familles  fran- 
çaises , de  prendre  des  précautions  pour  ne  pas  être 
coules  par  les  canons  desfbrts  qui  défendoient  Feutrée 
de  la  rade.  . 
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miine  du  Cap  , le  i3  janvier  , muni  de  la 
délibération  ii'\  3.  On  intrigua  pour  m’em- 
pêcher de  venir  à Paris  , ou  l’on  craignoit^ 
sachant  la  chute  du  tyran  , les  effets  de  ma 
trop  grande  franchise  j-épublicainé.  Je  fus 
obligé  de  dissimuler  pour  ne  pas  être  arrêté, 
et  de  dire  que  je  ne  retournois  en  France, 
que  pour  me  fixer  à Bordeaux , mon  pays 
natal.  Henry , qui  doit  être  à Brest,  retourna 
à Sainte-Lucie  avec  le  général  Rocham- 
beau  et  le  gouverneur  Ricard.  Girault  et 
Leroi-d^Fontigny  ( celui-ci  a été  guillo- 
tiné je  ne  sais  pourquoi)  étant  passés  sur  le 
même  navire  dans  lequel  je  sms  venu , je 
puis  attester  qu’ils  ne  purent  s’empêcher  de 
pâlir  et  de  verser  des  larmes , en  apprenant  , 
à notre  ai'rivée  , le  7 février,  dans  la  rade  de 
risle  d’ Aîx , le  supplice  du  tyran.  L’officier  de 
la  frégate  qui  étoit  venu  nous  apporter  cette 
bonne  nouvelle , s’en  étant  apperçu  , eut  la 
générosité  de  dire  aux  passagers  en  général , 
que  si  dans  le  nombre  des  arrivans,  il  s’en 
trouvoit  quelques-uns  à qui  le  gouvernement 
républicain  ne  plut  pas  , d’avoir  à conQen- 
trer  en  eux-mêmes  leur  opinion  , parce  que 
celle  du  public  étoit  bien  prononcée  contre 
les  royalites.  Combien  y en  a-t-il  de  ces 
hommes  à opinion  concentrée,  qui  ont  le  talent 
d’intriguer  pour  accaparer  toutes  les  places  , 
afin  d^écraser  plus  sûrement,  et  sous  le  bonnet 
rouge  , les  vertueux  et  respectables  patriotes 
qui  ont  fait  la  révolution  ; ceux  , enfin  , qui 
ont  la  volonté  et  le  courage  de  la  défendre 
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contre  tous  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors. 

En  arrivant  à Paris  , le  21  février  ^ je 
racontai  au  comité  colonial  et  chez  Pex-nh- 
nistre  Morice  , à c[ui  je  fus  présenté  par  les 
citoyens  Guillermin  , .député , et  le  général 
Dugommier , tout  ce  que  j’a vois  vu  de  bien 
et^de  mal  dans  mon  voyage  aux  Colonies.  Je 
. dénonçai , verballement  et  par  écrit , au  ci- 
toyen Monge  , le  général  Rochambeau  , 

. pour^  m’avoir  tenu  des  propos  très- 
royahstes,et  défendu  Louis-le-dernier  , qu’il 
disoit  innocent.  Je  dénonçai  également  le 
commissaire  Sonthonax  , ami  du  général  , 
pour  avoir  refuse  de  donner  à la  députation 
de  Sainte -Lucie  , un  vaisseau  de  guerre  , 
contre^  Béhague,  Dubuc  et  consorts.  Én  effet , 
SI  le  délégué  du  tyran  avoitété  payépourpren- 
dre  le  parti  de  ces  contre-révolutionnaires, 
auroit-il  tenu  une  autre  conduite  ? Je  prédis 
des  ce  moment  , au  ministre  Monge  , tous  - 
les  malheurs  et  la  perte  de  nos  Colonies , s’il 
ne  s empressoît  d enrappeller  tous  les  délégués 
du  ci-devant  roi.  Les  citoyens  Dugommïér  , 
Littéé  et  Lion , députés  des  Isles-du-Vent  à 
I3.  convention  national©,  ©n  furent  témoins, 
et  me  secondèrent,  pendant  plusieurs  mois, 
de  tous  leurs  efforts  : mais  Monge  é toit  si 
'domine  par  la  faction  Brissot,  qu^il  n^a  pu 
ou  voulu  sauver  les  Colonies^  malgré  le  dé- 
cret  du  mois  de  novembre  1792^  qui  mettoit 
a sa  disposition  12  millions  pour  une  expédi- 
tion contre  Béhague  à la  Martinique,  Monge 
n a jctmais  voulu  donner  d’emploi  au  général  / 
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Dugommier^  qui  avoi  ia  révolution  et  com  - 
mandé  cpnstamment  les  patriotes  qui  ont  com- 
battuà  1a  Martinique,  en  1790  et  1791,  les  Vio- 
menil'et  les  Damas,  prédécesseurs  deBéhague, 
Cependant  Monge  fesoit  payer  au  trésor  na- 
tional le  royaliste  Manoël , commandant  par- 
ticulier de  Sainte-Lucie,  qui  avoit  abandonné 
son  poste  , en  juillet  ou  août  1790  , pour  faire 
avec  Damas  et  Dubuc  , dont  il  étoit  le  conseil 
èl  l’ami,  la  guerre  aux  patriotes  c[ue  comman- 
doitDugommier.  Ce  Manoël,  à l’arrivée  de 
Bébague  , passa  en  France  avec  Damas  ( cju’il 
ne  vouloit  pas  quitter  ) muni  d’un  congé 
de  B&hague.  Manoël  , le  conspirateur  Ma- 
noël , qui  avoit  abandonné  son  poste  à Sainte- 
Lucie,  depuis  1790,  combattu  les  patriotes 
des  Isles-du-Vent  , perverti  Tesprit  public  à 
Sainte-Lucie,  combattu  pour  le  tyran  dans  le 
château  des  Tuileries  , dans  la  journée  du 
10  août  ; eh  bien  ! ce  Manoël  touchoit  au 
trésor- national , chez  Liévvevlîle  , le  traite- 
ment de  commarida]it  de  Sainte-Lucie , qu’d 
to-ucheroit  vraisemblablement  encore , si  je 
n’avois  pris  le  parti  de  l’arrêter  m*oi-même, 
i’ayant  rencontré  par  hasard  le  9 nivôse,^  dans 
le. palais  égalité  , où  il  venoit  effrontément 
nafguer  les  patriotes,  Manoël  qui  avoit  com- 
battu les  auiis  de  la  révolution,  étoit  cepen- 
dant nourri  et  entretenu  a Pans  des  oeiiiers 
de  la  nation  , lorsque  le  brave  et  généreux 
Dugommier,  qm  avoit  au  contraire  tout  perdu 
en  combattant  les  contre-révolutionnaires, 
■geroit  mort  de  faim  sur  le  pave  de  Paiis^ 


si  quelques  patrioles  Colons  n^avoîent  îete 
des  hauîs  ci:is  dans  le  café  BeaiiCciiiie  , 
qui  furent  entendus  du  représentant  Marat. 
L’infâme  Moreau  Saint-Méry  , député  cons- 
tituant de  la  Martinique  , contre-révolu- 
tionnaire et  membre  du  club  Massiâc  , que 
)’ai  combattu  , en  ijgo  et  ijgi  ^ dans  la 
gazette  de  Sainte-Lucie  , obtient  facillement 
un  pa^sè-port , avec  lequel  il  émigre  cliez 
rétranger  , et  moi  qui  suis  connu  pour  avoir 
été  de  tout  teins  l'ennemi  juré  du  club  M assiac 
et  des  Colons  Planteurs  , on  m’arrête,  on 
m^incarcère  ^ en  ventôse  , avec  les  contre- ré- 
volutiomiaires  membres  de  cêt  infâme  repaire, 
contre  lequel  j^'avois  toujours  tonné.  D’apres 
ces  deux  faits  bien  prouvés  , faut-il  s’éton- 
ner si  les  vrais  patriotes  sont  paiMout  écrasés  , 
conspués  et  vilipendés  par  les  ennemis  mas- 
qués de  la  révolution  , et  si' la  république 
elle-même,  à tant  de  peine  à s’établir  ! L’or, 
le  mensonge , Fliypocrisie  et  l’effronterie  d’un 
coté;  certaines  considérations  elle  modéran- 
tisme de  l’autre , voilà  ce  c[ûi  perdroit  insen- 
siblement la  liberté  en  France  , comme  oix 
vient  dp  la  perdre  aux  Colonies  , si  la  Conven- 
tion nationale  et  les  citoyens  patriotes  ne  se 
tenoieot  dans  un  état  continuel  de  surveillance, . 
contre  tous  les  ex-délégués  de  Capet  et  contre 
tous  les  principaux  agens  ou  employés  aclueb- 
du  gouvernentent  républicain. 


(2^) 

Observation  générale  ^ sur  la  cause 
des  troubles  des  Colonies. 

^ J entends  loîen  souvent  d^excellens  citoyens, 
dire  affirmativement , a que  les  nègres  ont 
îrès~*bien  fait  de  s’insurger  et  que  les  blancs 
qui  les  ont  soutenus  et  protégés  , sont  les  bons 
patriotes,  Qu’elle  erreur  ! Ceux  qui  parlent 
^tinsi , ignorent  certainement  que  les  nègres 
nWt  été  armés  et  insurgéà  que  par  les  dé- 
légués ou  ies'représentans  du  tyran  Gapet,  qui 
vouloient  maintenir  ou  rétablir^  aux  Colonies^ 
1 ancien  régime?  A la  Martinique^  premier 
théâtre  de  la  guerre  coloniale , pour  qui  et 
contre  qui  se  sont  J^at tus  les  nègres  liJjres  ou 
esclaves,  si  ce  nest  pour  le  comte  de  Vio- 
menil , le  vi-comte  de  Damas  et  le  comte  de 
Béhagiie  ^ représentans  du  roi,  gouverneurs 
généraux  des  Isles-du-Vent,no/7i^ru  les  pa  trio- 
tes qu  ils  ont  égorgés^  incendiés  et  chassés  de 
leurs  propriétés  ? Y a-t-il  eu  des  aristocrates 
tués,  incendiés  ou  maltraités  par  les  nègres, 
sous  le  gouvernement  des  délégués  et  repré- 
sentans  du  roi?  pas  un  seul  D’après  la  pré- 
vention terrible  qui  existe  à Paris  contre  les 
Colons,  il  est  sans  doute  fort  heureux  pour  les 
infortunés  patriotes  des  Isles-du- Vent  ( vic- 
times , depuis  1789  , de  toutes  les  factions 
qui  ont  voulu  renverser  la  liberté  ) que  le 
scélérat  Béhague  , successeur, des  Viomenil  et 
des  Damas  ^ ait  eu  la  mal-adresse  d’arborer  le 
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pavillon  blanc,  cai',  sans  cela,  en  livrant  quel- 
ques mauvais  aristocrates  seulement  à la  vin- 
dicte.publique  ,il  aurolt  trouvé  en  France  des 
hommes  aussi  faux  et  aussi  pervers  que  lui , 
qui  l’auroient  élevé  jusqu’aux  nues  pour  mieux 
égarer  ^l’opinion  publique  sur  la  cause  des 
troubles  des  colonies,  et  alors , les  malheureux 
patriotes  des  Tsles-d  u- Vent,  à qui  il  ne  reste  au- 
jourd’hui  que  la  satisfaction  d’avoir  bien  fait 
îeurdevoir,etledéplaisiramerd’avoirhabltéles 

colonies  , auraient  passé  en  France  pour  être 
les  contre-révolutionnaires  du  nouveau  monde, 
tandis  que  l’agent  de  Capet\  coëffé  du  bonnet 
rauge_  et  gorgé  de  leur  or,  auroit  paisible- 
ment joui  du  fruit  de  ses  forfaits.  Cela  auroit 
paru  d’autant  plus  juste  , à i5oo  lieues  du 
théâtre  de  la  guerre,  qu’il  pouvait  emporter 
avec  lui  de  la  Martinique,  les  preuves  authen- 
tiques , comme  quoi  ça  été  lui  ou  les  siens  , qui 
ont,  à l’exemple deses  prédécesseurs  Vioiuenil 
et  Damas,  fait  souvent  des  orgies , bu , mangé , 
couché  au  bivouac  , et  fait  la  guerre  avec  les 
citoyens  de  couleur  et  les  nègres  esclaves, 
qui  les  appeüoient  leur  Dieu  , leur  Libéra- 
teur et  leur  bon  Papa.  Il  n’auroit  pas  dit , 
sans  doute  , que  , les  cris  de  ralliement,  de 
ces  imbéciles  fanatiques,  qui  combattoient  lés 
blancs  pati’ioîes,  étoient  ceux  de  aire  le  roi  , 
Pire  la  noblesse , pipe  notre  brave  générât, 
mer . . pour  les  patriotes. 

Celui  qui  ne  connoît  pas  les  colonies  ni 
la  ruse  et  l’astuce  des  ennemis  delà  patrie, 
se  dcmaude  sans  doute,  à lui-même,  après 


avoir  lu  ce  tableau  ridelle,  sM  est  naturel  d’îma- 
giiier  que  le  patriote  puisse  croire/jue  le  c itoyen 
de  couleur  libre  , et  le  nègre  .esclave , na- 
turellement intéressés  au  succès  de  la  cause  ^ 
de  la  révolution  française^  aient  pu  combattre 
si  long-tems  les  véritables  patriotes  qui  tra- 
vailloieiit  à briser  les  fers  des  uns-  et  à dé- 
truire Finfâme  préjugé  cjui  pesoit  sur  la 
tête  des  autres  ? Je  conviens  qu’il  est  im- 
possible à ceux  qui  n’en  ont  pas  été  les  té- 
moins f de  pouvoir  y ajouter  foi  : mais  en 
voici  l’explication  5 d’après  les  observations 
que  j’ai  été  à portée  de  faire  sur  les  lieux^ 
où  j’ai  concouru  de  bonne  foi  ^ l’un  des  pre- 
miers , à faire  et  à soutenir  la  révolution  , dès 
1789,  aux  colonies  du  Vent.  Les  petits  blancs 
Européens  ou  Créoles,  qui  habitoient  les  villes 
et  les  bourgs , lassés  du  despotisme  tyrannique 
des  représentans  du  roi,,  des  inîendans  , et 
de  la  mordue  insolente  des  ojfficiers  de  la  ma- 
rine  royale  ou  des  troupes  de  terre  , ainsi  que 
de  la.  mauvaise  foi  d’une  certaine  classe  or- 
gueilleuse de  Colons  , qu’on  nommoit  grands 
FlanUurs\  (i)  ces  blancs,  dis-je, accueillirent 


( I ) Le  Citoyen  Léonard  Leblois  a très-bien  es- 
cfiîissé'Ie  portrait  du  Colon - Planteur,  dans  lesré- 
iiexions  qu’il  vient  dé  faire  imprimerie  20, et  distri- 
buer à la  porte  des  jacobins  le  23.  Mais  il  est-n  re- 
gretter pour  le  juge  impartial  qui  cherche  la  vérilé, 
et  ne  veut  connoître  qu’elle,  que  cet  obst^rva- 
ieur  sur  La  cause  des  maifieurs  de  SairU-I)o- 
ni  in  gu  e J,  aitomiicle  dire,  que  ce  sont  Les  Colons- 

accueillirent 


< . 

âvec  transport  et  enthousiasme  la  cocarde 
nationale  5 et  voulurent  ^ dès  1789  même  , 
jouir  des  bienfaits  que  leur  présentcit  le 


P LA  N TE  U ns  J CO  aies  é s avec  to  us  les  représentant 
ou  ageris  du  ci-devant  roi  ^ qui  ont  armés  les 
^nègres  et  Les  citoyens  de  cou  Leur  contre  Les 
Sans-  Culottes  ou  Petits  - Blancs  ^ qul  vou- 
ioLeniy  La  révolution  aux  Colonies  comme  en 
France  : que  plusieurs  écrits  de  ces  scélé?oJs 
colons  attestent  que  leur  projet  étoit  de  se  dé-, 
barrasser  d\ibord  ( par  Les  nègres  et  les  ci- 
loijens  de  couleur  réunis  tu  eux)  des  patriotes 
blancs  ^ comme  étant  les  plus  dangereux ^ di- 
' soient- ils  ^ et  de  faire  ensuite  égorger  {par  les 
nègres  ^ qui  il  s se  JlqUolentzde  pouvoir  toujours 
conduire  à leur  volonté)  les  hommes  de  cou- 
leur qui  auraient  voulu  Jouir  de  B égalité.  Je 
me  rappelle  d’avoir  iraprimé^  en  1791  , daas  la  ga- 
zette patriotique  de  Sainte  - Lucie , une  lettre  inter- 
ceptée, d’im  Planteur  de  Saint  - Domingue , qui  atteste 
celte  vérité.  D’autres  lettres  adressées  de  Paris,  en  1 790, 
àDubiic  ,fiis  5 de  la  Martinique , à qui  on  dopuoit  le 
même  conseil  , prouvent  également  que  les  mailieurs 
des  coloiiieç  sont  venus-,  de  la  même  source , de  celle 
du  cabinet  de  Cape  t èt  du  club  de  Massiac,  où  étoient 
Moreau  - Saint  - Sierj  et  Arthur  Dillon  , députés  à La 
coitstituante , par  les  Planteurs  de  la  Martinique. 

Tous  ceux  qui  étoient  du  ^paxii  Planteur  sont, 
sans  contredit,  les  contre  - révolu  tionnaires  des  colo- 
nies, ce  sont  ceux-là  qui  doivent  être  soigneusement 
recherchés  et  punis , non-seulement  pour  avoir  com- 
battu , trahi  , et  persécuté  les  patriotes,  mais  pour 
n’avoir  pas  envoyé  à çéux-ci  des  chefs  républicains  et 
quelques  secours  pour  ,arrêter  et  contenir  les  Plan- 
teurs qui  avoient  le  projet  dé  se  livrer  , comme  ils 
viennent  de  le  faire , éux  Anglais. 

Le  Français  qui  oseroit  se  vàntar  aujourd’hui  d’avoir 
' combattu  avec  les  nègres,  les  petits -blancs  des  colc- 

^ D 
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nouveau  régime.  Ils  furent  soutenus  d’abord 
par  les  soldats  de  ligne  et  les  équipages  des 
vaisseaux  de  Tëtat , que  l’aristocratie  trouva 
bientôt  le  moyen  d’égarer,  en  faisant  entendre 
à ces  braves  militaires  et  marins  que  le  çrai 
patriote  éloit , suivant  eux  , Vami  du^  roi  et 
de  ses  représentans , auquel  tout' bon  ci- 
toyen devait  se  rallier  contre  les  factieux , 
les  rebelles  , qui  vouloient , à l’exemple  des 
pariéiens , perdre  la  chose  publique.  Mais 
comme  les  marins  et  les  militaires  français  , 
pouvoient  être  , tôt  ou  tard,  désabusés  a« 
nioven  des  journaux  patriotiques  , ils  senti- 
l’ent  la  nécessité  de  s’attacher-,  par  des  bas- 
sesses , des  mensonges  e^de  l’argent , les 
affranchis  et  les  esclaves,  qui  ne  savoient 
pas  lire,  ni  même,  pour  la  plupart,  parler 
français.  L’aristocratie  ne  s’en  tint  pas  làu 
s’étant  apperçile  de  l’union  qui  comraençoit 
à s’établir  au  commencement  de  lygo^  entre 
les  pàtriotes,blancs  et  les  citoyens  de-  couleur 
libres,  les  plus  éclairés  et  les  plus  instruits , ils 
les  divisèrent  par  leurs  moyens,  ordinaires 
( la  calomnie  et  le  mensonge  ) et  ils  ob- 
tinrent bientôt  tout  le  succès  cju’ils  s’étoient 
promis  d’une  rixe  qu’ils  provoquèrent  le  3 
juin  1790  , et  qui  corita  la  vie  à dix -huit 
hommes.  C’en  fut  assez  pour  que  les  ci- 
toyens de  couleur  crussent  que  les  patriotes 


nies, n’est  qu’un  assassin' du  peuple  qui  n’a  combattu,, 
comme  les  brigands  de  la  Veiidée  , que  pour  la  royauté, 
■ pour  les  nobles  et  pour  les  planteurs. 


n^'éîQiçnt,  comme  on  le  I^iir  avoit  déjà  diê 
plusieurs  fois  , que  des  l3rigands  , avides  de 
leur,  sang  5 qui  vouloieiit  s’emparer  des  pro- 
priétés des  grands  planteurs , avec  lesquels  ils 
firent  ^ dès-lors  , cause  commune,  et  se  bat- 
tirent long-teras  sous  les  ordres  des  Comtes  ,, 
des  Marquis  et  des  Barons  , contre  les  pa- 
triotes réunis  des  Isles-du-V ent^  qui  choisirent 
pour  les  commander  le  brave  Dügommier. 

Ces  Comtes  , ces  Marquis  et  ces  Barons  , en 
buvant  en  mangeant  et  en  combattant  les 
patriotes  avec  les  citoyens  tle  couleur  et  les 
esclaves,  en  firent  ce  qu’ils  voulurent  jusqu’au 
moment  de  la  prise  de  la  cocarde  bhnlche  ; 
ptiisieurs  citoyens  libres  ,^reconnoissaiit  alors 
leur  faute  , les  abandonnèrent  et  serefugièrent 
avec  les  patriotes  à Sainte-Lucie  ou  dans  les 
isles/étrangères.  Les  autres^  et  tous  les  esclaves 
armés-,  demeurèrent  avec  eux  jusqu’au  ino- 
meut  que  les  patriotes  eurent  chassé  à leur 
tour  Béliague.  On  pardonna  justement  à 
lej-ceur,  mais  trop  légèrement  au  crime. 

Le  plein  des  contre  - révolutionnairi  s a 
donc  été  de  maintenir  , par  .d’odieux  atten- 
tats à la  liberté  et  à la  justice , Faiicien  ré^- 
gmie  aux  colonies  , qu’ils  vouloient  conser- 
ver à leur  bon  roi.  Ce  plan  ayant  éié  dé- 
joué le  lo  août,  par  la  cliûte  du  trône  ^ ils  ont 
empêché^  par  leurs  intrigues^  qu’on  portât  des 
secours  aux  patriotes  colons  , et  qu’on  rapellât 
les  délégués  du  tyran  qui  y étoient'^afin  de 
pouvoir  plus  sûrement  les  détruire  ou  les  li- 
vrer aux  Anglais  ^ comme  ils  viennent  de 


. c 28  ) 

le  faire  , dyins  Plniention  de  ruiner  le  com- 
merce national  et  la  République. 

Les  nègres  et  les  ciioyens.de  couleur  delà 
Martinique  et  des  autres  îsies-dü-Vent,  ont  été 
plus  ou  moins  égarés  par  l’aristocratie  ; mais 
comme  l’erreur  d’un  peuple  qui  n’est  pas 
beaucoup  éclairé , est  pardonnable  à tous 
é ajds,  la  nation  et  tom  les  re'publicajns  fi- 
dèles des  ‘colonies  , s’empresseront  > sans 
doute,  de  trbuyer  les  moyens  de  chasser  les 
Anglais  de  nos  possessions  lointaines  , pour  y 
faire  jouir  paisiblement  du  bienfait  de  la  loi 
tous  ceux  qui  ne  s’en  seront  pas  rendus  in- 
dignes ^ tors  ou  après  la  dessente  des  Anglais 
et  des.  émigrés  : mais  les  scélérats  blancs  cjui  , 
sous  des  masques  hypocrites  , les  ont  égarés  et 
portés  à commettre  des  actes  atroces  et  bar- 
bares eonbe  leurs  véritables  amis,  contre 
ceux  qui  ont  lait  de  bonne  foi  Isi  révolu- 
tion aux  Antilles  ^ n’échapperont  pas  ^ je 
pense  , ail  juste  châtiment  qui  les  attend  , ou 
au  moins  à l’exédration  publi(|ue.  que  doi- 
yentieur  vouer  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté^ 
de  l’égalité , de  la  yertu  et  de  la  justice , qui 
ne  seront  > pas  en  vain  à l’ordre  ciu  jour. 

Qu’ont  voulu  depuis  le  commencement  de 
la  révoliUion,  tous  les  ennemis  de  la  France? 
l_.a  perte  des  Colonies.  Quel  a été  le  résultat 
des  opérations  de  Sontbonax,  si  ce  n’est  la 

}:ierre  de  presque  tout  Saint-Domingue  ^ de 
a Marlinique  , de  la  Guadeloupe  ^ de  Marie- 
Galante,  de  Sainte-Lucie  ét  de  Tabagq,  qu’il 
a ^ au  moins  , iâcliement  abandonnées  aux 
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Anglais  et  aux  royiilistes,  sîl  ne  le  letir  a pasi 
vendues?  Que  résufle-t-il  db  ce  coupable  aban- 
don? que  les  patriotes^  flépouiliés  et  chasses 
des  Colonies  par  les  Anglais,  gémissent  dans 
les  prisons  de  Jersey  et  de  Guemesey  jOU  sont 
à la  charge  de  l’état  dans  tous  nos  ports  de 
POcéan.  Il  en  résulte  que  tous  les  braves  ci- 
toyens libres  qui  n’ont  pas  eu  la  lâcheté 
comme  leurs  caroaradesy  de  préférer  des 
chaînes  royales  à la  liberté  française,  sonrham- 
seuleiïienî  prisonniers  en  Angleterre  ou  dé- 
portés en  France;  mais  que  les  plus  énergiques, 
les  plus  patriotes , sont  livrés , par  les  Anglais, 
au  scélérat  Malvaiilt,  qui  les  transporte  jour- 
nellement auxmineè  espagnoles  avecla frégate 
la  Galjpso  qu’a  bien  voulu  lui  laisser  enlever 
Monsieü-Û  SonthonaX.  Les  Anglais  né  con- 
servent qu^  ceux  qui  préfèrent  àia  liberté 
agissante,  le  sommeil  de  l’esclavage.  Ils  sont 
néanmoins  surveillés,  et  les  fers  des  malheu- 
reux nègres  que  la  convention  nationale  a 
brisés  pàr  sa  loi  du  i6  pluviôse  , sont 
rivez  de  plus  en  plus.  Ces  faits  sont  con- 
nus et  attestés  par  des  milliers  de  patriotes 
blancs  et  de  couleur  que  les  Anglais  ont 
fréportés  dans  nos  ports  de  mer.  On  peut , 
d’ailleurs,  facilement  se  convaincre  des  dis- 
positions des  Anglais,  par  l’article  lil  du 
supplément  à leur  proclamation  du  premier 
janvier  1794^  ideux  style.  Le  voici: 

Art.  III.  a Le  générai  Rochambeau  ayant 
promis,  la  liberté  à ceux  des  esclaves  qui 
prendroient  les  armes  pour  la  défense  de  la 


de  S.  M.  B- 
iguer  ces  bri- 
gands d’avec  les  gens  de  couleur,  nés  libres 
ou  affranchis  légalement,  ils  croyent  devoir 
prévenir  tous  les  gens  de  couleur  indistinc- 
tement que  ceux  d entr’eux  qui  seroient  trou- 
vés armés,  ou  qui,  ayant  combattu,  auront 
échappé  à la  baïonnette  des  troupes  britan- 
niques, qu’ifs  seront  traités  comme  esclaves, 
et  transportés  sur-le-champ  aux  côtes  d’Af- 
frique , où  ils  seront  abandonnés  à: leur  sort  : 
jiromeîîanî  d’ailleurs  une  entière  ammatie  à 
ceux  qui  viendront  se  rendre  au  camp,  et 
A ceux  qui  se  retireront  sur  leurs  habitations 
respectives , et  reprendront  paisibienien  t leurs 
travaux.  )> 

Plauque  , ex-constituant,  quq'  Soiithonax 
avoit , dit-on , procuré  , au  Gap  , à Piocham- 
beau , pour  être  son  secrétaire  à la  Marti- 
nique 5 en  place  du  citoyen  Philippe  qui  ne 
voulut  point  le  suivre , a vendu  aux  anglais , 
d’accord  avec  le  nègre  Bellegarde  son  cltef , 
un  bataiiion  de  nègres,  à qiii  la  colonie  avoit 
donné  la^ liberté  , et  il  s’est  retiré,  ainsi  que 
Bellegarde  et  lés  généraux  Rochambeau  , 
Ricard  et,  ' Gollôt  , dans,  les  EtatSTÜnis  de 
FAîiiérique.  Le  (lesarmement  de  ces  malheu- 
reux et  robéissance  d’une  très-grande  ptU'-' 
tie  des  citoyens  de  couleur  à la  proclaipa- 
tiôn  angjlaise  , n’ont  pas  peu  contribué  a la 
défëction  des  troupes  répuldicaines  , qui  se 
croyoient,  d’ailieiirs,  entièrement  abandonnées 
pcir  la  France,  d oii  elles  ne  recevoient'seU- 


Martinique  ,^-et  les  généraux 
sentant  Pimpossibilité  de  disti 


, ,(3i  ) ^ . 

iement  pas  mi  aviso  de  consolation , malgré 
les  exprès  qu^elles  envoyoîent  wSans  cesse  pour 
demander  des  secours  contre  les  Anglais.  Je 
me  trompe  : on  leur  renvoya  un  des  petits 
bâtiraens  venus  de  la  Guadeloupe. 

Les  amis  de  Sontlionax  5 ceux  qui  veulent 
persuader  à la  convention  et  au  peitple  ^ que 
ce  délègue  de  Gapet  est  im  patriote  calom- 
nié par  les  aristocrates  , ignorent  donc  que 
ce  n’est  pas  avec  des  mots  , qui  nç  prennent 
plus , mais  avec  des  preuves  qu’oii  persuade 
la  convention  nationale  et  le  public.  Ils  igno- 
rent ou  feignent  d/igiiorer  , ces  amis  corn- 
plaisans  ou  séduits  , c]ue  Sonîlionax  a laissé 
tranquilles  chez  eux,,  ou  émigrer  à la  Ja- 
maïque ou  ailleurs  , une  quantité  d’enragés 
aristocrates  qu^il  auroit  dû  faire  mettre  çîi 
jugement.  Sonflionax  a-t-il  établi  un  tribunal 
révolutionnaire  à Saint-Domingue  , comme 
les  patriotes  l’ont  fait  à la  Martinique  ?...., 
Ils  ignorent  encore , ces  généreux  défenseurs 
offi  deux  des  tyrans  - assassins  de  leur  patrie  , 
qu’en  janvier  lygS  ^ i^ieux  style  y j’ai  vu  au 
Cap  une  proclamation  de  Sonthonax,  affichée 
et  publiée  à son  de  trompe  ou  de  tambour, 
portant  injonction  à tous  les  citoyens,  sous 
peine  d’être  réputés  mauvais  citoyens , de  se 
faire  inscrire  au  gouvernement  dans  le  délai 
de  deux  jours  (i)  , pour  marcher  ^ avec  le 


(i)  Les  citoyens  Leborgné  , commissaire  auditeur 
4^  guerres,  et  Philippe,  secrétaire  de  Rochambeau, 
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général  Rochambeaû  , conü-e  Parmée  des  bn-  , 
gands  qui  dévastoient  les  environs  .du  Cap_. 
C’étoient  cependant  les  même  nègres  de  qui 
Sonthonax  dit  tant  de  bien  aujourd’hui.  Vou- 
ioit-il  faire-  tuer  tous  les  blancs  par  le  moyen 
-d’embuscades  convenus  avec  les, nègres^  ou 
vouloit-il , de  bonne  foi , faire  fusiller  et  dé-  . 
îniire  cette  armée  de  fanatiques  insurgés,  par 
ie  royalisme?  H n’y  a que  lui  seul , et  ses 
amis  dû  Cap  , qui  puissent  éclaircir  ce  mys- 
tère. Si  l’armée  contre  laquelle  Rocbambeau  - 
avoit  déjà  fait  plusieurs  sorties  , et  contre  la-, 
quelle  Sonthonax  vouloit  olrliger  ce  général 
de  marcher  encore  une  fois  avmit  de  s’em- 
barquer pour  la  Martinique , était  réellement , 
comme  il  le  disoil  lui-même  , un  composé  de 
Aô  à 5o  mille  brigands  ( dont  les  chefs  por- 
taient cordons'  et  croix  ) qui  dévastoient  les 
propriétés  et  égorgeoient  tous  les  patriotes  qm 
îomboient  en  leur  pouvoir  i Sonthonax  , ie 
-patriote  Sbnthonax  , poüvoit-il  , sans  être 
un  plus  grand  brigand  qu’eux  , leur  livrer,  le 
21  juiu  suivant  ( comme  la  voix  publique 
l’en  accuse)  la  supfithe , grande  et  riche  ville 
du  Cap,  où  cette  armée  affricaine  si  abhorrée 
des  bonspatriotes,  avoit  tant  de  sujets  de  ven- 
geance à exercer,  et  où  elle  a pris  la  place 
pour  nommer  les  représentans  de  la  (mlome  a 
la  convention  nationale,  de  la  population  fran- 


qi,i  sont  à Parir  tons  lés  deux,  furent  cliargés  du 
registre. 


caise 


Çaîse  qui  a été  égorgée  dans  ses  foyers  ou 
forcée  de  se  réfugier  ouîre-mer  (i).  Dans  le 
cas  contraire  ^ c’est-à-dire , si  les  nègres  étoient 
armés  par  les  patriotes  pour  combattre  les 
aristocrates  et  tous  ceux  qui  voudroient  s’op- 
poser au  triomphe  de  leur  liberté  , V apôtre 
de  cette  même  liberté , Sonthonax  enfin  ^ 
pouvoit-il  , deToit-il  , sans  la  plus  criante 
injusfice  , forcer  à marcher  contre  ces  braves 
patriotes^  les  citoyens  du  Cap  et  les  troupes 
de  la  république , qui  en  ont  fait  dans  plu- 
sieurs occasions  une  boucherie. 

Qu’oh  le'  prenne  comme  on  le  voudra  ^ 
et  si  Sonthonax,  n’est  pas  dans  Tun  ou  dans 
Tautre  cas  un  grand  coupable  , un  ennemi  ^ 
un  assassin  du  peuple  noir  ou  blanc  , j’avoue 
que  je  ne  sais  plus  ce  qu’on  entend  par 
amour  de  la  patrie,  par  justice,  par  bonne  foi, 

fîar  loyauté  française  et  par  vertu  mise  à 
’ordre  duq’our. 

Sonthonax  a , il  est  vraij  pris  sur  lui  de  pro- 
noncer le  20  août  1798,  raffranchissement  des 
nègres  : mais  ne-seroit-il  pas  permis  à un  pa- 
ti‘iote  de  penser. qu’il  ne  Fa  fait  que  par  déses- 
poir de  voir  la  contre-révolu  tion  manquée  pou  r 
toujours  en  France  , par  le  supplipe  de  Capet, 
et  i)ar  l’arrestation  de  son  amiBrissol?  Danton, 
Lacroix  , Ghaumette,  Hébert  et  toute  la  Gom- 


(i)  lî  est  à observer  qife  depuis  9 mois  cette  popula- 
tion française  Je  supplioit  de  permettre  îa  convocation 
des  assemblées  primaires,  pourfeiivoi  de  ses  députés, 
appelles  à la  convention  par  la  loi.  du  22  août  1792. 
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mune  de  Paris  (i)  , qai  ont  tant  et  si  souvent 
dem  mdé  Paffranehissement  des  Africains  , 
transportés  aux  Colonies  par  les  commerÇans 
de  France,  en  ont-ils  moins  été,  pour  cela,  des 
conspirateurs  reconnus  , et  des  ennemis  bien  ■ 
prononcés  de  la  liberté  de  leur  patrie?  Ne  • 
pourroit-on  pas-dernanderà  Sonthonux,  pour- 
quoi il  a attendu  d'apprendre  du  Gap  ,1a  mort  - 
de  Gapet  et  rarrestation  de  Brissot  et  consorts, 
pour  rendre  sa  loi  provisoire  du  2g  août  lygS? 
J'abandonne  ces  réflexions  au  républicain 
juste  et  sévère,  qui  abhorre  au  tant  que  moi 
les  hommes  faux  et  perfides , les  tyrans  et  la 
tyrannie. 

Je  ne  dirai  pas  avec  les  colons  de  Saint- 
Domingue  , que  les  commissaires  ont  enlevé 
une  quantité  énorme  d'or  et  ddrgent  qui 
a été  transportée  à Charles  - Toxxn  , dans 
d’aiüres  ports  des  Etats-Unis  et  à Paris,  parce  -, 
que  je  n’en  ai  pas  de  preuves  : mais  c’est 
à leurs  juges  à leur  demander  ce  qu’est  de- 
ieuse  de  ce  précieux 


rançais  du  Cap  a ete 
obligé  d'abandonner  aux  incendiaires , en 
succombant  sous  les  toits  embrasés  de  ses 
maisons  ^ ou  percé  d’un  fer  assassin. 

Une  pilonne  me  diSoit  dernièrement  : mal- 
heur à quiconque  oseroit prendre  parti  contre 
les  ex-commissaires  Sonthonax  et  Polverel.  Je 
sois  , lui  disqe^  qu’ils  peuvent  être  encore  bien 
puissans;  mais  comme  je  n’ai  jamais  connu  de 

( I ) Sonthonax Ignoroit leur  sort,  quand  il  s’est  dé- 
ridé à quitter  Saint-Dçniingue  pour  venir  rendr.e  ses 


comptes. 


pari! , ni  de  faction,  que  je  n’ai  et  ne  veux 
voir  que  le  bonheur  seul  du  peuple  et  le  saîu» 
de  ma  patrie  ^ rien  ne  m’empêchera  de  dire 
la  vérité;,  quand  je  la  connoîtrai,  envers  et 
contre  tous  les  ennemis  nicisqués^  les  assassins 
et  lés  voleurs  du  peuple.  Oui , je  la  dirai  avec 
courage,  cette  vérité,  parce  qu’il  n’y  a qu’elle 
seule  qui  puisse  terrasser  les  méchans.  Sans 
justice  et  sans  vertu  , point  de  gouverne- 
ment républicain  , a dit  la  convention  natio- 
nale; et  pour  pouvoir  être  justeil  faut  entendre 
et  coniioître  toute  la  vérité.  Si  je  succombe 
sou^  la'feï  des  assassins  à gages,  j’emporterai 
avec  moi  la' douce  consolation  ’ d’avoir  fait 


que  de  bouêhê  , à sa  patrie.  Nos  braves  et  gé- 
néreux frères  d ’armes,  qui  versent  journelle- 
ment leur  sang  en  combattant  sur  nos  fron- 
tières les  satéllhes  des  despotes  couronnés  , at- 
tendent , avec,  j uste  raison  s ^que  inous^  combat- 
tions aussi  tous  les  faux  patriotes"^  tous  les  en- 
nemis de  rintérieur , beaucoup  plus  dange- 
reux pour  la  patrie,  en  ce  qu’ils  sont  masqués, 
que  ceux  dé- l’extérieur  qui  se  battent  à visage 
découvert,  e , 

. Paris  ,1e  premier  des  Sans-Gulotides  , l’an 
deuxième  de  la  B.épublique  française  une  et 
indivisible. 

J.  B.  TH  O UN  EN  S. 

P.  S.  Je  dois  prévenir  le  lecteur , quêtons  les  grands 
Planteurs  des  Colonies  n’ont  pas  été  du  parti-plan-^ 
teur.  Il  s’est  trouvé  parmi  le  grand  nombre  de  ces 
traîtres  5 quelques  bons  patriotes. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


No.  I. 

Les  déjjiités  ^de  LLsLe  Sainte-^Laç/ie-^La- 
F ide Lie  ^ aux  commissaires  nailo-^ 
riaux--  cir  iis  dé  Légué  s aux  IsLes- 
Soas-’-le-Feiit  (i)  Far  Caret, 

Citoyens  Co.mmissaires, 

Les  dépêchés  de  Sainte-Lucié-la-Fidelle  , 
en  date  du  20  de  ce  mois  , vous  ont  instruits 
de  la  situation,  déplorable  à laquelle  sont  ré- 
duits les  habitans  français  qui  n^ont  pas 
voulu  se  réunir  sous  l’étendard  delà  révolte^ 
planté  aux  isles  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe^  par  les  BÉHAGüE  /les  Rivière 
et  leurs  adJiérens. 

Leurs  maux  accroissent  à chaque  instant, 
et  si  vous  ne  vene^  promptement  à leurs  se- 
cours ^ ils  vont  succomber  sons  le  fer  et  le 
feu  des  révoltés,  qui  n’écoutent  plus  que  la' 

(i)  Quoique  Sontlionax  fut  seul  , l’étiquette  vou- 
îôit  5 nous  diUori  au  Cap  , que  les  demandes  lui  fus- 
jseiit  faites  en  commun  avec  ses  CQllègue.$ 


O 


yageet  lesordresdes  émigr^es  de  Coblenfz  ,dont 
ils  disent avoii- reçu  un  député.  (C’étoit  vrai.  ) 

L’isle  de  Sainte  - Lucie  , distante  de  sept 
lieues  de  la  Martinique,  est  la  plus  propice, 
tant  à cause  de  sa  proximité  que  de  la  bonté 
de  ses  ports , fortiiications  et  vivres  abondans, 
à former  le  point  général  de  réunioii  de  toutes 
les  forces  patriotiques  qui  doivent  se  porter 
sur  la  Martinique  et  la  Guadeloupe.  De  toute.? 
parts  l’on  s’y  rend  à l’invitation  du  gouver- 
neur , par  intérim , Montel  , du  comman- 
dant de  la  frégate  la  Félicité;  de  l’assemblée 
générale  et  de  la  municipalité. 

Une  mouche  (petit  bâtiment  léger)  qui 
croise  au  vent  de  l’i.sle  Martinique,  par  ordre 
du  commandant  des  forces  de  mer,  LacR-OSse ^ 
attire  à Sainte- Lucie  les  navires  de  France 
qui  fourniront  à l’armée  de  puissans  secours 
en  vivres  et  en  matelots. 

Les  habitans  patriotes  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe  c[ui  n’ont  pas  pu  fuir,  se 
sont  ralliés  sur  différentes  montagnes,  où  ils 
ont  arboré  le  pavillon  tricolor,  afin  de  faci- 
liter à l’armée  patriotique  qui  se  forme  à 
Sainte  - Lucie  , une  descente  dans  leur  isle 
respective.  MaisBEHAGUE  les  harcelle  comme 
des  bâtes  fauves , et  il  est  à craindre  que  ces 
braves  français  succombent  sous  les  coups  de 
ce  furieux,  si  vous  ne  venez  promptement  à 
leiU'S  sëcours. 

Les  secours  que  nous  sollicitons , au  nom 
de  notre  colonie,  et  de  ceux  de  nos. chefs  de 
terre  et  de  mer,  et  de  tous  les  patriotes  des 
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Isies-dù-Vent,  sont  de  nature  a pouvoir  iicous 
être  accordés  sans  coriipromettre  le  sort  des 
Isles  souS“le-Vent.  Nous  nous  bornons  , ci- 
toyens commissaires,  à vous  demander  un 
des  trois  vaisseaux  de  ligne  qui  sont  mouillés 
dans  lu  rade  du  Cap.  Nous  garantissons,  sur 
notre  tête,  de  le  conduire,  sauf  les  risques  et 
les  périls  de  la  mer  seulement,  dans  le  meilleur  ' 
port  de ’Sàinte-Luciè,  oii  il  pourra  se  cora- 
pletter  très  - amplement  en  matellots,  si  son 
équipage  est  foible.  L’Amemca,  par  exemple,^ 
nous  a paru  très-propre  à faire  ce  voyage. 
Réuni  à la  frégate  la  Félicité  ; le  vaisseau 
rébelle  là  Ferme  et  la  frégate  la  Calypso  ne 
pourront  pilLs  nuire  ni  soutenir  un  combat,  ’ 
n’étant  montés  que  par  quelques  officiers  de 
terre^  des  hommesye  couleur  et  des  nègres  in- 
dignes dés  bienfaits  de  la  nàîion.  C’est  cettè' 
borde  de  brigands  réunis  sur  les  vaisseaux  ré-^ 
baMes  de  la  république  , qui  font  le  malheur 
cia  Gorriinerce  national,  et  veulent  entraîner 
k perte  de  nos  Colonies  du  V'ènl. , Enlever  ces 
deux  bâtitiléns  ou  les  forcer  à la  fuite , ce  que 
ViAmérica  ei  la  i^/i'üf^iÿ‘*éxécUtéront  d’em-J 
blée;  c’est  sauver  les  possessipns  les  plus  pré-  ' 
cieuses'  dé  la  république  aux  ’lsles-du-Vent. 

Vous' non ëz  en  vos  mains,  citoyens  com- 
missaires V lé  vSal  ut  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloü|ié  ; dites  un  seul  mot,  ordonnez  à 
V América  ou  à tout  autre' vaisseau  de  ligne 
de  metne  sur-ie-champ  à la  voile  pour  Sainte- 
Lucie  , et'  nos  Colonies  seront  sauvées.  La 
république' vous  bénira,  et  vous  aurez  bien 
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mérité  de  ia  pairie.  JN^ous  savons  que  Faviso 
de  Fétat  le  LuUin,  parti  de  Brest  (Bochefort) 
le  i8  novembre,  ÿous  a annoncé  le  prochain 
départ  de  France,  pour  venir  nous  sauver, 
do  deux  vaisseaux  de  ligne , et  d’autres  forces 
imposantes  : mais  vous  connoissez  aussi  bien 
que  nous,  citoyens,  le  délai  indispensable 
qu’entraîne  un  grand  armement,  sur- tout 
dans  un  tems  d’hiver.  Des  vents  contraires 
et  souvent  des  tempêtes  retiennent  pendant 
des  mois  entiers,  ou  forcent  à, la  relâche,  après 
des  dommages  considérables  , les  vaisseaux 
destinés  pour  nos  isies.  Si  un  pareil  malheur 
nous  prive  quelques-rnois  des  secours  annon- 
cés par  le  ministre,  et  que  vous  ne  vouliez 
pas  nous  protéger  par  un  moyen  qui  est  en 
votre  pouvoir;  n’en  doutez  pas,  les  isies  Mar- 
tinique et  Guadeloupe  seront  ruinées  à jamais, 
et  coiiteront  à la  France  beaucoup  de,  sang 
pour  en  faire  la  conquête,  Le  commerce  na- 
tional sera  écrasé  par  la  perte  des  fortunes 
de  ses  débiteurs  aux  Coioniés.  Ne  perdez  donc 
pas  un  seul  instant  à faire  tout  le  bien  cjuf 
dépend  de  vous  aux  patriotes. 

Au  Cap-Français,  i’an  premier  de  la  ré- 
publique, et  le  trente-unième  décembre  1792, 

Signés  y Thoune.ns  et 
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No.  IL 

Les,  députés  de  L^iste  Saiiite-Lucie-La-' 
FideLLcj  au,  citoyen  Sonthûiiase , 
commissaire  aaUonal  y etc. 

Ati  > le  8 janvier  1798,  Fan  premier  de 
la  république,  à huit  heures  du  matin.  - 

Citoyen  Commissaibe, 

Des  personnes  mal  informées  , peut-être  , 
nous  ailarment  depuis  plusieurs  jours  en 
nous  assurant , affirmativement , que  nous 
comptons  en  vain  sur  le  vaisseau  de  ligne 
€]ui  nous  est  promis  ; qüe  l^AméRICA  n’a 
pas  été  préparé  pour  nous  , comme  nous 
i^avons  cru  d^abord  5 et  que  les  deux  autres 
ont  des  réparations  qui  les  retiendront  au 
moins  un  mois  dans  le  port.  Ces  rapports 
sont  absolument  contradictoires  avec  la  pro- 
messe que  vous  nous  avez  faite  le  deux  dç 
ce  mois , de  nous  donner  un  vaisseau  y qui 
serait  prêt  dans  huit  ou  dix  jours  au 
plûtard\  c^est-à-dire  y du  dix  au  12  cou- 
rant. 

Quoique  votre  parole  doive  nous  être  un 
sur-garant  de  l’erreur  du  public,  néanmoins 
rmi  de  nous  s’esî  rendu  , hier  , plusieurs  fois 
à la  commission  nationale  , pour  vous  prier 


rançais , ont  arreté 
avon*  recoiTnu  Purpe 
3an  - Baptiste  1 hou  11 


je  dissiper  entièrernârt^nos  craintes  À cet 
mais  il  a eu  le  malheur  de  ne  pouvoir 
penetrer  jusqu  a vous  , tant  vous'étiez  occupé. 

nuXse^f  ’ Çomniisiaire , nous  tran- 

qu.hseï  en  nous  conhant , fut  - ce  un  secret 
pour  le  publie  , le  mm  du  vaisseau  pu' 
vous  uous  avez  destiné  , et  qu'elle  sera 
■ Ijioque  de  son  départ.  Mos  instructions  et 
les  mauv  Æeux  qui  afflige,,,  les  Islesilu. 

' Hp  ’ imposent  impérativement  la  loi 

. de  vous  W cette  nouvelle  importunité  cïï 

Svoia  sans  doute  l.a  dermère/sr  vous  avez^la 
complaisance  de  nous  donner  une  rénoiue 
^°Salun  contraire  à nos  espérincel 

' Signes,  Thoüa-eks  et  Iîsnky. 

No.  III. 

Bélibémtioru  des  ^ députés  de  tcsle 

ideile.  ' 

et  lebuiSr'"  françalte, 

et  le  huitième  jour  du  mois  de  janvier  le-nS 

FmX  ' “ '^'P, I'i?leSain,e-LuPe: 
sïes^MiK  auprès  ues  autorités  constituées  des 
i,ho  'if  r ^ réunis  dans 
m/  ^ de  la  Nation  ' 

ria^lWdi'"'— 

visoiremeiîi  , ai 
que  le 


( 4^  ) , . 

l’un  d’eux,  se  rendroit  sans  délai  en  France 
auprès  de  la  convention  nationale  et  du  mi- 
nistre de  la  marine , pour , en  qualité  de  dé- 
puté extraordinaire , informer  les  représen- 
tans  de  la  nation  et  le  éonseil  exécutif  pro- 
visoire dé  l’état  déplorable  où  se  trouvent 
réduits  les  patriotes  aux  isles  revoltees  delà 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe , des  efforts 
incroyables  qu’a  fait  Saiiite-Lucm  pour  leur 
procurer  des  secours  de  Saint  - Dommgue  ; 
de  l’intrisue  et  des  cabales  qu’on  a fait  mou- 
voir pour  empêcher  les  députés  d obtenir- un 
vaisseau  de  ligne , après  le  leur  avoir  assez 
lone-tems  promis;  accuser,  dénoncer  tous 
les  traîtres  et  complices  qui  se  sont  opposes 
à l’envoi  des  secours  demandés  pour  sauver 
les  Isles-du-Venl,  et  faire  enfin  généialement 
tout  ce  que  sa  prudence  et  son  patriotisme 
lui  sugséréront  en  faveur  du  bien  public  en 
général,  et  des  Isles-du-Vent  en  particulier. 
Ont  arrêté  aussi,  etc.  ( F oyez  le  no.  4,  et 
pièces  suivantes) 

5/^ds,  HeNB-Y  et  ThoüNens, 

NB.  Les  trois  pièces  qu’on  vient  de  lire  _ 

furent  légalisées  par  la  municipahté  du  Cap- 
Français,  le  10  janvier  lyqS. 

La  Colonie  de  Sainte-Lucie  approuva  le 
7 février  suivant,  tout  ce  qu  a voient  tait  a 
Saint-Domingue  ses  députées,  et  elle  envoya 
de  suite  de  nouveaux  pouvoirs  et  des  i*^stru  - 
rions  à J.  B.  Thounens  , pour  la  représenter 
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auprès  dé  la  convention  nationale  y en  alten»’ 
dant  qu’elle  éüt  nommé  son  député  dans  le 
sein  de  la  coiiventioil , ce  qu’elle  n’a  pu  faire 
depuis  à cause  des  troubles  qùe  Ricard  et  les 
grands  Planteurs  y ont  suscités,  par  leur  as- 
tuce. 

- ^ No.  I V. 

Extrait  de  ma  Lettre  an  citoyen 
Monge  y mialsùre  de  la  marine  et 
" des  colonies  y en  date  de  Parts  . Le 
12  mCirs  1793  ^ [ vieux  style.  ] 

Ou  fuiront -elles  ( les  patrioies  Colons  J 
toutes  ces  malheureuses  victimes  du  royalisme, 
si  la  république  française,  qu’elles  ont  cou-; 
l’ageusement  soutenue , les  a abandonnées , 
ainsi  que  le  ministre  de  la  marine  , après  leur 
avoir  fait  de  grandes  promesses? 

L’ennemi  va  sans  doute  sé  trouver  bien- 
tôt maîtredes  mers  d’Amérique  ;.et  lesisies  qui 
avoisinent  les  nôtres  ne  pourront  plus, comme 
autrefois  , servir  d’asyle  aux  républicains 
échappés  au  fer  assassin  de  leurs  bourreaux^. 
Si  le  faux  patriote  Sonthonàx  qui  n’exerce 
au  Cap -Français  un  pouvoir  aussi  injuste 
qu’arbitraire  fij  que  pour  mieux  consommer 


(i)Il  faut  observer  que  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire n’étoit  pas  décrété  , et  que  lorsque  je  quittai 
le  Cap  5 nous  n’kvions  pas  encore  déclaré  la  guerre 
aux  puissances  maritimes. 
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la  ruine  de  oaint  -Domingue  , eut  accordé 

un  des  trois  vaisseaux  de  ligne  qu’il  laisse  inu- 
tilement  pourrir  dans  Te  port , si  ce  commis-^ 
saire,  dis-je^  qui  trompe  impunément  les  che£s 
de  la  république  èt  la  republique  elle-même  ^ 
eut  tenu  la  promessequil  avoit  donnée  pen- 
dant huit  jours  à la  députation  de  Sainte- 
Lucie  , les  patriotes  des  Isles-du-Vent  au- 
roient  sauvé  nos  colonies  sous  le  comman- 
, dément  des  braves  Larroque-Montel , com- 
mandant  de  terre  ^ et  Lacrosse,  comman- 
dant de  mer.  Ces  deux  chefs  méritent  , à 
juste  titre  , Pestime  et  la  confiance  de  tous  les 
aniis  de  la  république  et  de  Pégalité.  Veuille 
PEtre  - suprême  que  des  officiers  supérieurs 
n’aienî  pas  déjà  gâté  leur  ouvrage  et  porté  la 
diViSioh  et  la  discorde  oii  régnoit , à mon 
- aépart  , la  plus  parfaite  harmonie  , cimep- 
îee  sur  les  oases  de  l égalité  et  de  la  confiance 
réciproques  entre  les  deux  couleurs, qiu  étoient 
confondues  en  une  seule  dans  tous  les  corps 
civils  et  militaires  ! fi J 


Si  les  anglais  et  les  émigrés  de  France  s’em-^ 
parent  de  nos  colonies  du  Vent , comme  ils  le 
leroient  certainement  si  la  république  nous 
tibandonnqit , j appelle  sur  la  tête  coupable 
du  perfide  dictateur  Sorithoiiax  , la  vengeance 


( I ) Ce  que  j’ai  prévu  est  arrivé.  Ricard , goiiveiv 
neiir.  nom:ne  par  Capet , a tout  bouleversé  en  arrivant 
du  Cap.  J^es  ineilleurs  patriotes  ont  été  incarcérés , leâ 
citoyens  de  couîour  tiares,  et  la  cokmie  a été  livrée 
a l’anglais  sans  coup-férir. 
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> qui  sera  vraisemblatlemem  aussi 


du  ciel 

juste  enveî-s  les  tyrans' hTOcritesdü  Zv 

veau  res'îîxie  rm’il  ^ 

l’ancien  ’ ^ de 

rÎS  ?u  V™  *'TtT  “ colo- 

grfe  contre  les  écrits  ef  les”  pp°"ts  Snso  “ 
|u.ià  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  vous  dire  et  de 
Winsereivdans  les  journaux,  ’isle  de 

baint-Donnngue  est  dans  un  é^a/  tran^ 

J en  arrive , et  je  puis  vous  assurer  au’eSe  n S 

!er“'uB  r&“,  ™ P‘-  Sg^r  Ïlesi 

m n?d  U de  Somhonax 

quand  il  le  voudroit  de  bonne  foi  de  rét^hK,’ 

la  confiance  entre  les  citoyens  mi’d  f i 
bien  divisés.  Si  son  but  est  ^ i 

restés  maîtresde  cette  riche  p„So  tZST’ 
M-que,  sauront  se  mettre  Accord  jurlr; 

tüuüon 

car  il  V dit  au  peunfe  rr  bien  deviné  5 

amis.  G’a  été  Jeu^  dire 

tous  les  franCcSi  t ! Revoient  se  débarraser  de 

et  à ceux-ci  / de  1 donner  bitti”S  °rr’‘^r  ’ 

cl  avoir  élé  secourus  par  la  france 
égorgés  avec  leurs  femmes  ® ne  vouloient  êtrç 
pasd’accordavecPittniierf.  a Etcen’est 

waavccpittqirecesdeialignesontéîédictées..? 


en  se 

reiix  freies  europ-  pxDlrer  de  nii- 

'■Tefd“dSespoiïïnr  la.e.n-ê  de%  justice  et 

tindiri"ubVf . 

-s  le  pcld. 

affreux  de  l indigence  fv- 

Répan.se  du  mirustre  Monge  , eu  date 
du  il  mars  vie“ J 


nu’ll  étoit  facile  a 1 ’•  p envoyoït  ties 

prévoir  la  perte  des  colonie^  , si^l  on 

chefs  patriotes.  Cep  s’  „p(,use  de  la  perte  du  Cap , 
ne  comtois  pas  i et  qu  o se  procurer 

étolt  encore  en  II  p"’main  du  gouverneur  Ricard, 
une  note  écrite  c Colons  de  la  Guadeloupe , 

que  viennent  d apporter  les  Colons  a 

\ verront  que  P™Jf 

do  Pans,  en  lî^^‘^‘toHr?Jbîancs , qui  sont,  comme  jelai 
expulser  tous  les  p^t  s ^ r Sontlionax  embarciua 

dit  nillems , les  sans-cidodes.  Son^^^  ^ ^ 

pour  Irance , le  ™ ‘ j Blanchelande  seul  a 

de  contre-revolutionncars.s  , société  popu- 

été  puni , c’est  le  peuple  d p, sieurs.,  avisto- 
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colonies,  et  l’intévét  C'donner 

conseil  exécutif  pceuves  de 

K ces  n>^'henreuses  COM  ées  d-  j. 

l'ettachement  q“  “ fles  moyens  qui 

prendre , ne  neglig  réparer  les  maux 

feront  en  son  P°;;y“JÎ““  'Avenir  de  plus 
cm’elles  ont  souOerls . P j,j.,atlon. 

^'•'u:‘le'lïS.  prSux  des  efforts 
7et  répSuque  fera  , sera  de  ramener  aux 

palriotiqwe  et  de  (ÿ^,  )r,n , mes 

Se  plusieurs  petits-bUn  „ ^ embai- 

n bougres,  clmcunso^^ 

^ mi3r  Cambefoit  5 gens  : eh  bieiU  a. 

» du  Cap , et  beaucoup  cU^  cfubistes;  cela  vous 

» vous  autres  maintenaut,^  ,gquelques-uns  de 

» apprendra  a volontairement  par  conge 

ces  aristocrates , em  ^ ; ^’ont  jamais  dit  , dans 

sur  le  f 

le  COUTS  de  la  ’ faveur  de  la  révolution,  et 

ïontigny,  unseul  mot  ^ ^ au 

que  huit  a'  ,,x  ^ne  seule  occasion  de  parlei 

contraire,  lamais  manque  U ^ 

le  lani^ase  du  franc  et  du  ^eic  i „aru  aigr  s contre 

les  citoyens  de  coukui  . ^ ^ egard, 

Sonthonax  ioi-meme , p 

les  généraux  des  Is  grands,  il  falloir 

( I ) Pour  en  voul  avons  indique  , 

employer  le  iëiémés  de  Capet  , et  en- 

' rappeleï  promptemen  manquoit  pas  en 

s vo?,ru&Cê 


colonies  le  calme  et  la  tranquillité  aui  sont 
Si  necessaires  à leur  prospérité;  ^ 

Signé , Monge, 

Extrait  de ^ ma  première  Lettre  de 
Pans  à L'assemblée  coLomaLe  de 
Saiate-Lucie-La-JideLle,  eti  date 

da  Jéçrier  1798. 

Si  les  colons  ont  d’excellens  défenseurs 
“’c?‘  parti  q„i 

âml  ntt  'ï,“  f«t  jtsqu’à  pril 

rSa&„:r„' ™ «>  Oi-ion 

raateaer  la%li  « f 

cef  homaJe  “>"P«  d» 

n&i?V"“P''î  o»mmaae,  et 

. eroe  a Pans , de  vives  inquiétudes  sur  le 
compte  de  votre  colonie , o0.\on  crSnt  que 

rànnrd  T - »u>enu  la  ^tÿ! 

annie  de  Soiiti^nax  , ait  porté  le  trouble 

Manc7«‘d!'  P-nri  les  citoyens 

unis  Puissent^*^*^  *^^**^^  laissés  si  Lien 

inis.  Puissent  mes, craintes  être  bientôt  dis 

S'drs°T'‘“'”  I^“l>ambeau,  sé- 

Sïïte  det  d r“P  “ “ 

■ -UK  <le  CO  delègue,  et  n’a  rien  changé  au 


système  d ’imîon  et  de  fralernii  é qui  fai  soit 
lê  bonheur  des  patriotes  quand  j’ai  quitté 
Sainte-Lucie!  Pinsseiit  les  citoyens  de  coii- 
leur  de  cette  colonie  fidelle  ne  pas  se  laisser 
tfomper,  comme  Pont  fait  ceux  du  Cap,  et 
demeprer  toujours  unis  avec  leurs  frères  les 
patriotes  blancs  ! C’est  de  cette  union  fra- 
ternelle. et  d’une  confiance  réciprocpue  que 
dépend  le  maintien  de  leur  repos  et  le  vo- 
tre. Oui , citoyens  de  toutes  couleurs  ^ restez 
toujours  unis  si  vous  voulez  conserver  à Id 
république  voire  colonie  , sans  quoi  Pon  ne 
sauroit  répondre  ni  de  vous  ni  de  vos  fortunes. 

Sontliohax  et  Ilochambeaii  ont  établi  au 
Cap  , des  cbmpàpqnes  franches  , composées 
ddiommes.de  couleur,  auxquelles  ou  soufia 
sans  cesse  le  poison  de*^  la  méfiance  contre 
les  • blancs , tandis  que  de  l’autre  côté  ^ on 
insinue  perfidement  à ceux-ci  , que  les  ci- 
toyens orgarnisés  en  compagnies  franches, 
sont  leurs  plus  cruels  ennemis  , et  ne  soni: 
réunis  que  pour  pouvoir  les  égorger  plus 
sûrement.  C’est  le  comble  de  Pliorreur  et  de 
la  perversîte  ! Maîs  Icussons  là  i’iruortunée 
et  déplorable  Cbîonie  de  Saint- Don ungue  , 
qui  est  perdue  sans  ressource  , si  Soathoiiax 
léen  est  bientôt  rappelle  (i). 


. ( I ) Le  tems  léa  que  trop  bien  prouvé  qUe  j’avüis 

bien  jugé  ce  délégué  du-tyran  couronné  ! Deux  jeunes' 
çitoj^ens  de  couleur  , fanatisés  par  je  ne  sais  qui,  me 
dirent, peu  de  jours  après  que  j’eus  écrit  cetie  leüre  , 
dans  le  càfé  Beaucaine  : « qu’il -étoit  le  ms.  d’en  finir 
^ a\ec  les  Lancs,  aux  CQloiiies,et  d’y  venger  üoo  ans 


Voici  ce  que  y ai  écrit  à L' assembLée 
générale  de  Saunte  - Lucie  , /e  1 5 
ventôse^  sur  le  décret  du  i6 pluviôse ^ 
qui  abolit  l'esclavage  dés  negres. 

Le  decret  rendu  à Phunanimiré  le  i6 
du  mois  dernier , et  sur  lequel  je  ne  tne 
permettrai  aucune  réflexion , vous  prouvera 
qu^ii  s^est  passé  depuis  ma  dernière^  de  grands 
événemens  sur  Talfaire  des  Colonies.  Obéir 
avec  soumission  à cette  loi  y comme  à toutes 
celles  que  peut  avoir  rendues  ou  rendra  par 
la  suite  la  Convention  nationale  , est  le  de- 
voir  du  vrai  républicain  qui  s’est  imposé 
ïa  loi  de  fctire  à sa  patrie  Fhommage  de  sa 
fortune  et  de  sa  vie.  Les  instructions  que 
vous  m’avez  envoyées  le  1 8 février  1798,  meux 
style  y ^ pour  prévenir  le  décret  du  16  que 
la  Convention  vient  de  rendre  , ont  été  dans 
le  tems  imprimées  et  distribuées  par  moi  à tous 
les  membres  de  la  Conv  ention  nationale.  C’est 
tout  ce  que  pouvoit  se  permettre  votre  député 


d’outrages  et  dè  fers  dont  on  ayoit  accablé  leurs  an-* 
» cêtres.  « Ils  ajoutèrent;  » nous  en  viendrons  à bout, car 
» nous  sommes  les  plus  forts.  » Je  fis  part  de  cette  con- 
versation à l’instant  même  aux  citoyens  Du  gommier 
et  Littée , et  je  la  rapportai  en  présence  de  l’un  des 
orateurs  , de  celle  du  citoyen  Ra3^mond  et  de  beau- 
coup d’autres  américains  , dans  une  des  séances 
des  comités  de  marine  et  des  Colonies  reunis  5 en  avril 

1793- 
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extraordinaire.  Croyez  que  s’il  avoit  pu  faire 
quelque  chose  de  mieux  en  faveur  de  votre 
Colonie  , sans  s’écarter  des  principes  qui  Pont 
toujours  dirigé  , aucune  espèce  de  crainte  ne 
l’auroit  retenu  (i). 


Extrait  d^uue  lettre  du  citoyen  A.  Çrassous  ^ 
député  de  la  Mariinique  à la  Qoni^ention 
Nationale  ^ en  date  de  la  Rochelle  le 
septembre  lygS. 


Vous  êtes  bon  prophète^  mon  cher  Thou- 
Tiens , ou  plutôt  il  n’est  que  trop  vrai  que 
vous  avez  vu  juste  ( c’est  de  la  perte  du  Cap^ 
incendié  dont  il  s’agit^  un  aviso  etoit parti 


(î)  Il  est  bon  que  le  lecteur  sache  que  l’assemblée 
générale  de  Sainte-Lucie  rn’avoit  ordonné  par  son 
ff^vrip.r  t'7q3  5 vjeiix  stjde  9 de 
5 pour  empêcher 

qu’on  ne  portât  atteinte,  par  une  nouvelle  loi,  à la  pro- 

n rlpc  r.nlons. 


instruction  du  i8  février  179^ 
stentorer  de  tormer  s'il  lejc' 


iju  uii.  lie;  pv^i  icii.  pviA  , £ 

priété  et  a l’héritage  des  colons.  J’ai  concilié  autant 
qu’il  a été  en  moi  le  devoir  sacré  de  représentant  d’une 
cx)  Ionie  patriote,  oiiexistoit  pourtant  encore  l’esclavage 
des  nègres  , et  celui  d’ami  de  la  liberté  et  de  ,1  égalité^ 
que  j’avois  juré  de  défendre  ; c’est-à-dire^  qu’en  ne 


— ^ ^ 

4U0  vxv>  . c’est-à-dire,  qu’en  ne 

voulant  rien  faire  pour  accélérer  ni  empêcher  la  bi  du 
16  pluviôse^etne  voulant  pas  non  plus  trahir  la  confiance 
de  ceux  qui  m’avoient  délégué , je  fis  connoitre  à la  Corv 
vention  nationale  et  au  public,  par  la  voie  de  l’impres- 
sipn , les  ijistructions  mêmes  de  mes  commettans , afin 
que  la  Gonvenîion  nationale  y eût  tel  égard  que  Fin- 
téxêt  et  la  justice  nationale  pourroient  lui  suggérer  dans 
sa  sagesse  et  sa  politique.  J’en  appelle  au  témoignage' 
de  tous  ceux  qui  m’ont  vu  et  connu  avant  ce  tems  ou 


depuis. 


( 52  3 'I 

pom- aller  dans  ce  malheureux  pays  (ÿ  porter 
les  citoy ens  ictor  Hugues  , cjui vient  de  re- 

prendre la  Pointe-à-Pitre  , et  Seimondés , 
cotnmissaires  nomnlés  pour  aller  mettre  à 
exécution  le  décret  d’arrestation  contre  Pol- 
verel  et  Sonthonax  ) ; mais  il  a relâché  cou- 
lant bas  ; c’étoit  un  corsaire  anglais  que  la  fré- 
gate la  Gracieuse  avoitpris;  l’administration  de 
la  marine  l’avoit  acheté  260,000  livres;  il  étoit 
tout  pourri.  Voila  les  jolies  opérations  avec 
lesquelles  on  froisse  si  horriblement  la  ré- 
publique. Que  de  points  sur  lesquels  il  faut 
jetter  l’oeil  sévère  de  l’amour  pur  et  désinté- 
ressé de  la  patrie  ! Salut.  Signé , A.  Crassous. 

N.  B.  Cette  lettre  en  dit  assez’,  j'e  pense, 
pour  démeler  le  til  de  l’intrigue  cpii  a main- 
tenu Sonthonax  a Saint-Domingue  , jusqu’au 
moment  de  la  perte  de  nos  colonies  à sucre, 
maigre  le  décret  du  mois  de  juillet,  lyqS  , qui 
le  meitoit  en  état  d’arrestation. 

_On  peut'Consulter  encore  les  ex-commis- 
sairés  Antonelle'et  Coroller  pour  savoir  le 
tour  c[U8  leur  joua  Monge  , en  mars  i yq3 , 
pour  empêcher  les  frégates  la  Thetis  et  la  Pi- 
qoe  , qui  avoient  mis  en  mer , d’aller  les  por- 
ter  avec  des  secours  à la  Martinique.  læs  re- 
présentans  Lion  , Littée  et  Dngommisr  eu 
sont  aussi  bien  instruits  que  moi. 

J.  B.  THODNENS. 
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